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CHAPITRE PREMIER

Un halo rougeâtre entourait le soleil levant et semblait s’étendre à mesure que l’astre montait dans le ciel. John Rourke regarda avec inquiétude la ligne mauve des montagnes. Un cordon de lumière vibrante en dessinait les contours. À l’ouest, les nuages immobiles, gigantesques, se dressaient comme des falaises prêtes à exploser. Le temps s’était encore refroidi. Par endroits, la terre paraissait durcie par le gel. Pourtant, là-haut, les couches moyennes de l’atmosphère passaient par toutes les teintes du plomb en fusion…

Rourke éteignit le camping-gaz. Le café frissonnait dans la timbale en alu.

Il avait passé la nuit dans cette petite clairière à flanc de colline, dominant la route de Silverstone d’où il pouvait voir venir d’éventuels ennemis. Depuis que le pays avait été ravagé par les bombardements nucléaires, l’homme était redevenu un loup pour l’homme. Toute trace de civilisation semblait avoir disparu. Chacun luttait pour sa survie. Tous les moyens étaient bons…

Il glissa un cigarillo au coin de ses lèvres et l’alluma à la flamme de son Zippo. Le café avait un goût d’eau saumâtre qui lui soulevait le cœur. Il ne le buvait pas pour le goût, mais pour le petit coup de speed que ça lui procurait.

Rourke avait quitté son refuge trois jours plus tôt. Il avait traversé les Blue Ridge Mountains de Géorgie pour faire route vers le Tennessee. Sa femme, Sarah, et leurs deux enfants, avaient été signalés aux environs du Mount-Eagle…

Depuis le crash du 747 qui le ramenait du Canada, Rourke n’avait eu qu’une seule idée en tête : retrouver les siens. Les States n’étaient plus qu’un vaste désert nucléaire. L’Arizona était une île entourée d’eaux rugissantes. La Californie avait sombré dans le Pacifique, provoquant des tremblements de terre jusqu’en Alaska. L’invasion soviétique progressait malgré une résistance organisée par le nouveau président Samuel Chambers. Ce qui restait de terre épargnée par les radiations et les cataclysmes était en majeure partie contrôlé par les hordes de punk warriors et autres motards de l’enfer. Les réfugiés qui fuyaient les cités détruites étaient impitoyablement pillés et massacrés.

Rourke roula son sac de couchage qu’il glissa dans la housse de nylon. Sa Harley Davidson noire, penchée sur la béquille, attendait sagement au pied d’un bouquet de bouleaux.

Il enfila ses deux holsters d’épaule, sentant peser sous ses aisselles ses fidèles Detonics en acier chromé. Il remonta la fermeture éclair de sa combinaison de cuir et resserra les jambières qui entouraient ses mollets.

Sarah… Ann… Michael… Il s’en voulait de les avoir délaissés pour son métier. Expert en techniques de survie et instructeur de commandos anti-terroristes, Rourke passait le plus clair de son temps à l’étranger. Il était rarement avec les siens plus de quatre ou cinq jours d’affilée. Sarah le lui avait assez reproché. Il avait fallu cette catastrophe nucléaire pour lui faire comprendre à quel point ces trois êtres signifiaient tout pour lui. Il ne pouvait pas changer le passé, mais l’avenir était entre ses mains. C’est cette pensée qui le menait depuis l’Arizona où le 747 s’était écrasé…

Il leva les yeux vers l’horizon. L’énorme barrière de nuages n’avait pas bougé. À croire que toute cette partie du ciel était figée à jamais…

Rourke tira une longue bouffée de son cigare. Si ses évaluations étaient correctes, Mount-Eagle n’était plus qu’à une heure de route. Il avait été relativement chanceux ces derniers jours, évitant de justesse deux patrouilles soviétiques et une colonne de Hell’s Riders armés jusqu’aux dents. Trois jours sans tirer un coup de feu… C’était presque les vacances !

Il passa son FM en bandoulière, un SG 543, chef-d’œuvre du savoir-faire helvétique. Il portait encore à la taille un Python Magnum 357, tout en acier massif, crosse d’ébène, un outil qui ne faisait pas dans la nuance, mais extraordinairement efficace.

Il finit de ranger son matériel dans le coffre de la bécane et jeta quelques poignées de terre sur les braises rougeoyantes. Il se donna le temps de savourer pleinement son cigare du matin avant de se mettre en route.

Il pensa à son pote Rubi. Ils s’étaient séparés deux jours auparavant après un moment de repos bien mérité dans l’abri de Rourke.

Rod Lester et son Iron-Squad l’escorteraient jusqu’à Columbus. Là, Rubi devait retrouver un détachement de Marines qui avait pour mission de coordonner les divers mouvements de résistance en Floride. Rourke regrettait le départ de son ami, mais les deux hommes avaient chacun un espoir qui les menait. Pour Rubi, il s’agissait de retrouver ses parents qui s’étaient retirés quelques années plus tôt à Fort Lauderdale, dans le sud de la Floride. Il avait tenté de se rendre là-bas, mais avait été stoppé par les imposants barrages soviétiques. La péninsule était verrouillée au nord, tandis que les troupes de l’armée populaire cubaine débarquaient massivement sur les côtes du golfe du Mexique. Depuis, c’était le silence. Communications presque nulles. De Jacksonville à Key Largo s’étendait un vaste point d’interrogation quant aux agissements des Russkoffs et des Cubains.

Depuis Fort Chattanooga où s’était conclue leur mission de sauvetage de la planète et de déprogrammation des missiles Blue Day(1), Rourke avait arrangé le rendez-vous avec les Marines. Rubi était entre de bonnes mains… Pour le reste Inch Allah !

Le soleil avait beau faire de son mieux, l’air ne se réchauffait pas. On aurait dit qu’un écran invisible retenait la chaleur dans les couches supérieures. Toute la partie orientale du ciel était voilée par un brouillard rouge-orange. Une barre sombre devançait à présent la falaise de nuages. Rourke poussa un soupir en écrasant son mégot sous le talon de sa botte. Encore des orages pour aujourd’hui…

À ce moment, un bourdonnement confus résonna dans la vallée en contrebas. Il tendit l’oreille. Aucun doute, il s’agissait d’un essaim de bécanes. Des grosses cylindrées. Les rapports poussés au maximum hurlaient dans les aigus.

Rourke se glissa entre les arbres. Par une trouée dans le feuillage, il distinguait le ruban sombre de la route qui serpentait au pied de la colline. Plusieurs coups de feu retentirent alors qu’une première moto débouchait du virage.

C’était une femme. Couchée sur le réservoir, ses longs cheveux roux flottant au vent, elle allait un train d’enfer. Derrière elle, à moins de cent mètres, surgirent une demi-douzaine de Riders surexcités, faciès de bêtes sauvages. Les types brandissaient des flingues et tiraient au jugé dans la direction de la fille.

Rourke se rua sur sa Harley qui démarra au quart de tour. En suivant l’allée forestière qui coupait à travers le sous-bois, il devait pouvoir rejoindre la route avant que ces salopards n’aient pris trop de terrain sur la fille.

La journée commençait sur les chapeaux de roue ! Il enclencha une vitesse et tourna la manette des gaz à fond. La bécane rugit et bondit dans la pente.

Rourke ne réfléchissait pas. Il fonçait. Maintenant solidement le guidon d’une main, de l’autre, il fit glisser le SG en travers de sa poitrine, débloquant le cran de sécurité. La Harley filait comme une flèche. Il entendait les moteurs emballés des autres bécanes découpés par les troncs serrés des arbres. Un PM crépita. Rourke serra les dents. L’allée se rétrécissait dangereusement. Des rochers affleuraient çà et là. Au bout, à cinquante mètres devant, l’ouverture sur la route. Il vit la fille passer dans un éclair de lumière, au moment où la roue avant de la Harley se dérobait sous lui. Elle avait dérapé sur le bord d’une énorme pierre ronde recouverte de mousse. Le guidon eut une secousse furieuse. Le cylindre racla le rocher dans une gerbe d’étincelles. Rourke raidit ses avant-bras, jetant son poids de l’autre côté, tandis que d’une poussée du talon, il tentait de rétablir l’équilibre.

Mais la bécane bondissait déjà sur le talus de gauche. Rourke n’eut pas le temps de rétrograder pour limiter les dégâts. Il allait trop vite, beaucoup trop vite et la Low-Rider était un poids lourd dans son genre. Il rentra la tête dans les épaules, sentant les soixante chevaux vibrer follement entre ses mollets. Le saut de tremplin n’était pas prévu au programme…

La Harley grimpa le flanc du talus, décollant brusquement au-dessus d’un fouillis de taillis. Rourke entendit le vent siffler à ses oreilles. Il se coucha sur le réservoir, essayant de maintenir la roue dans l’axe, l’estomac creusé par le vertige ante-gamelle. Une giclée de lumière. Du coin de l’œil, il aperçut l’ouverture béante de la route. Des balles miaulèrent sur l’asphalte.

Une éternité plus tard, la bécane retomba lourdement sur l’à-plat du talus. La fourche gémit. Rourke se cramponna au guidon, secoué comme un sac de patates, mais l’exercice de voltige n’était pas encore terminé. Figure libre…

Entraînée dans son élan, la Harley dévala l’autre versant dans une gerbe de boue, et Rourke atterrit sur la chaussée… en un seul morceau, les dieux étaient de son côté, du moins jusque-là, car les Riders hurlants arrivaient plein pot sur lui. Il accéléra brutalement. La gomme crissa sur le goudron et il s’élança derrière la fille qui venait juste de disparaître dans un virage.

Rourke passa sans transition de la sueur froide à l’ébullition sanguine. Les émotions se bousculaient dans son cerveau. Une sirène d’alerte hurla dans son crâne. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. L’un des motards, un grand connard casqué, au profil de bouledogue, gagnait du terrain sur lui. Un PM était calé sur le guidon de son chopper.

Rourke dégaina son 357 en s’aplatissant sur le réservoir. Le paysage filait à une allure vertigineuse. À droite, le ravin ouvrait une gueule noire, hérissée d’aspérités rocheuses.

Il pencha à l’entrée du virage. Il pouvait presque voir l’ombre de son poursuivant dans le coin de son angle de vision. Il jeta brusquement le bras en arrière et tira par trois fois. Le type était trop occupé à amorcer son virolo pour avoir le temps de réagir. Le premier pruneau se perdit dans le décor, mais les deux suivants lui firent sauter tout le côté droit du portrait. Le crâne gerba dans un dégueulis de gélatine rouge. Le Rider qui collait au train de son pote eut droit au plat du jour : cervelle soufflée. Il fit un brusque écart et percuta le chopper qui glissait sur la route en une vrille de flammes. Deux de moins.

La rouquine en perdition s’était retournée. Un beau Chevalier volait à son secours sur son noir destrier. Rourke crut percevoir l’ombre d’un sourire sur un visage blême d’effroi. Son imagination sans doute…

Des cris de guerre s’élevèrent dans son dos. Les quatre cavaliers de l’enfer remontaient sur lui. Une rafale de PM déchira le vent. Les types étaient suffisamment près pour le descendre. Un coup d’œil au speedomètre. Il bloqua la manette des gaz au maximum. Soixante mètres de ligne droite avant la prochaine courbe. La Harley grignota les quelques mètres qui le séparaient de la fille. Elle lui jeta un coup d’œil angoissé. Rourke vit un 9 mm qui dépassait de la ceinture de son jean. Elle portait un blouson d’agneau retourné éraflé aux coudes. Il brailla pour se faire entendre :

— Tourisme ou business ?

Elle écarquilla les yeux, stupéfaite de se faire aborder comme dans n’importe quel honky-tonk-bar. Rourke sourit.

— Poussez votre bête à fond. Je me charge de ces enfoirés !

La fille serra les mâchoires, tordant la poignée d’accélération comme un gant de toilette qu’on essore. Elle chevauchait une Norton 750 et devait avoir un brin d’expérience en matière de gros cube. N’importe qui n’aurait pas maîtrisé une fusée pareille.

Rourke la laissa prendre deux ou trois longueurs d’avance. Elle aborda le virage vitesse grand V, couchée sur la gauche, le genou frôlant l’asphalte. Il ne put s’empêcher d’admirer la tenue de l’amazone. Du grand sport !

Il ralentit sensiblement à l’entrée de la courbe et regarda derrière lui. Les quatre Riders n’étaient qu’à une vingtaine de mètres. L’un d’eux cracha une rafale qui se perdit dans la rangée d’arbres bordant la route. Rourke releva la bécane. Cent mètres de ligne droite devant. Il empoigna le SG qu’il fit glisser sur sa hanche, pointant le canon vers la sortie du virage. L’aiguille du speedomètre descendit en flèche. Il freina brutalement, laissant l’arrière de la Harley partir en toupie et bloqua le tête-à-queue en posant le pied à terre, pivotant vivement sur ses hanches.

Les Hell’s Riders étaient toujours bien alignés lorsqu’ils surgirent de la courbe.

— Get this, bastards ! lâcha Rourke entre ses dents.

Le fusil-mitrailleur cracha une longue salve, tressautant entre ses mains. Il balaya l’espace de droite à gauche, traçant un pointillé sanglant sur les poitrines des types. Les quatre bécanes s’emmêlèrent les roues dans un fracas épouvantable, dérapant jusqu’au bord du ravin.

D’un coup de talon, Rourke fit descendre la béquille de la Harley et bondit sur la route. L’un des Riders rampait sur l’accotement en gémissant sourdement. Il serrait contre son corps ensanglanté un vieux PM cabossé. Rourke se jeta de côté tandis qu’une rafale éclatait. Il roula sur lui-même, buta contre le talus et se redressa sur les genoux en mitraillant le type à bout portant. Le Rider se tordit convulsivement et retomba mollement dans une flaque de boue.

Plus rien ne bougeait.

Rourke entendit au loin le cri d’un épervier. Il leva la tête et vit le disque rouge du soleil au-dessus des montagnes. Il eut un drôle de sentiment alors, comme si le temps venait de s’arrêter et qu’une voix dans le ciel lui murmurait quelque chose…

Il secoua la tête et se releva. S’il se mettait à bavarder avec les esprits, il était bon pour la retraite !

La fille avait fait demi-tour. La puissante Norton pila à un mètre de Rourke.

— Je crois que je vous dois la vie…

Rourke contempla l’adorable bouche qui venait de prononcer ces mots. Des lèvres pulpeuses, sûrement délicieuses à embrasser. Deux yeux noisette le dévisageaient avec insistance. Rourke fit glisser le SG dans son dos et désigna les quatre cadavres étalés sur la chaussée :

— Vous voulez prier pour le repos de leurs âmes ?

Elle haussa les épaules, esquissant une grimace de dégoût. Rourke la déroutait complètement, il le savait et il en jouait. Il adorait déconcerter les jolies femmes… Et puis sur cette foutue planète sens dessus dessous, les occasions de séduire étaient trop rares.

— Je m’appelle Rourke, fit-il avec un large sourire. John Rourke. Défenseur des opprimés. Le Zorro du post-nucléaire !

Elle répondit à son sourire.

— Je suis heureuse que nos chemins se soient croisés, Zorro. Mon nom est Sissy… Sissy Wiznewski.

Rourke avança vers elle.

— Sissy ! Mais c’est un nom de princesse, ça, non ? C’est mon jour de veine. Tout l’honneur est pour moi…

La fille plissa le front. La Norton commençait à peser. Elle regarda anxieusement autour d’elle. Rourke lut dans ses pensées.

— Vous avez raison, ne restons pas là. Suivez-moi, je vous offre un verre.

— Où ça ?

Il enfourcha la Harley et appuya sur le démarreur. Ignorant sa question il désigna le 9 mm qui dépassait de la ceinture de Sissy.

— Vous savez vous servir de ce machin ?

Elle fit une moue évasive.

— Un peu…

Une ombre de perplexité traversa le regard de Rourke. Qu’est-ce que cette fille fichait dans ce coin perdu ? La Norton était savamment équipée. Tout le matériel de survie indispensable pour un long voyage. Le tourisme était à exclure. Sissy était cinglée, ou alors…

— Qu’est-ce qu’on attend, Zorro ?

Sans un mot, il enclencha une vitesse et s’élança sur la route. Il entendit à nouveau le cri de l’épervier résonner dans le cirque de montagnes… Son objectif était de passer la rivière Tollahoka qui coulait dans le creux de la vallée. Dernier obstacle avant Mount-Eagle. Le pont de Silverstone était détruit. Les Soviétiques espéraient ainsi contrôler les déplacements des commandos de résistants cachés dans les montagnes. Rourke connaissait bien la région. Il se souvenait d’un vieux bac de bois vermoulu servant jadis à la contrebande du whiskey. Smugglers’ Creek… Tout un poème. Il y avait de bonnes chances pour que cette ancienne planque de fraudeurs ait échappé aux Russkoffs…

Sissy le rattrapa et roula flanc à flanc avec lui.

— Je ne crois pas que votre direction soit la mienne ! cria-t-elle.

Il haussa les épaules.

— On en parlera plus tard.

Elle lui décocha un coup d’œil méfiant. Rourke pesta intérieurement. Il venait de sauver la vie de cette écervelée, et voilà qu’elle lui faisait déjà des histoires !

*
*   *

Le colonel Ismael Varakov referma la porte et tira le verrou. La pièce était tout en longueur, murs gris-vert, plancher couvert de poussière. Une ampoule nue pendait à un fil torsadé, projetant une lumière crue sur les crânes jaunis des deux squelettes de pithécanthropes accrochés à leur cadre métallique. Des spécimens de l’Homme de Java. Âge : neuf cent mille ans.

Le QG des forces d’invasion soviétiques s’était installé ici, dans le muséum d’histoire naturelle, dès que les premières troupes avaient débarqué à Chicago.

Varakov s’approcha de la bouteille de bourbon qui trônait sur la longue table de chêne massif. Un Old Grand Dad distillé au Kentucky. Il s’en versa une copieuse rasade dans le verre qu’il gardait toujours là. Ses « entretiens » avec le couple de pithécanthropes étaient invariablement arrosés au whiskey. Depuis plusieurs semaines, il avait pris l’habitude de se réfugier dans cette pièce avec ces deux ancêtres de l’humanité et quand il était suffisamment ivre il lui arrivait de les entendre lui parler…

Ces créatures au profil simiesque avaient domestiqué le feu il y a un peu moins d’un million d’années. Aujourd’hui, la planète était un cimetière nucléaire. Déluges, épidémies, famine, terreur. La destinée humaine n’était-elle que cela ? Le suicide collectif. Science et technologie n’aboutissaient-elles qu’au massacre systématique ?

Le colonel vida son verre d’un trait et s’en reversa un autre. Il glissa les pouces dans le ceinturon qui entourait son ventre bedonnant et poussa un long soupir.

Le commandant en chef des forces d’invasion, Ismael Varakov, venait d’être démis de son poste. Le Kremlin le jugeait responsable de l’échec de la mission Blue Day. Rourke, l’homme de la CIA, avait une fois de plus grillé le KGB. Le colonel Brechnenko prenait le commandement du QG de Chicago d’où s’organisait l’invasion massive du continent américain.

Les deux hommes se haïssaient depuis toujours. Varakov s’était maintes fois insurgé contre les méthodes de Brechnenko qu’il jugeait par trop expéditives. Lui et tous ses hommes de paille étaient de fervents adeptes de la torture. Les horreurs commises au nom du Parti n’étaient pour eux que de tristes nécessités…

Varakov avait perdu son combat. Il était brisé, humilié, fini. Caterina, sa fidèle secrétaire, avait surpris une conversation entre Laski et Abelkov, les lieutenants de Brechnenko. Un complot se tramait contre lui. Ce n’était pas assez qu’il soit rabaissé au rang d’intendant du STO, on voulait sa mort. Le KGB soutenait Brechnenko. Il n’y avait plus aucune issue pour Varakov et il n’avait ni la foi ni l’énergie nécessaires pour lutter. Lutter pour qui, pour quoi ? L’idéal communiste était à présent un rêve brisé. On n’impose pas une idéologie par la destruction systématique. Les centaines de missiles SS 20 qui s’étaient abattus sur les États-Unis marquaient pour Varakov la fin de tous ses espoirs. Le Kremlin se trompait, le monde entier se trompait…

Il essuya la sueur qui perlait à son front et passa une main sur son crâne dégarni. Il était condamné, il le savait et il était presque soulagé. La mort allait enfin mettre un terme à ce cauchemar.

Le colonel Varakov leva son verre jusqu’à ses lèvres. Il laissa l’amertume de l’alcool imprégner son palais avant de l’avaler.

— Natalia…, murmura-t-il l’œil humide. Tu es mon seul amour.

Il s’approcha du plus petit des deux pithécanthropes et caressa tendrement son front bosselé.

— Pour toi… j’aurais voulu changer le monde… Pour toi seule…

Il crut voir les yeux verts de la belle espionne scintiller au fond des cavités osseuses et esquissa un sourire.

— Natalia…

Natalia Tiemerovna, capitaine du KGB, celle qu’on surnommait la panthère noire, était sans doute la seule personne à le comprendre. Il lui vouait un amour fou, irraisonné. Un amour impossible. Il était la Mort, elle était la Vie…

Varakov vit sa main qui tremblait en effleurant fébrilement le maxillaire du squelette. Vivrait-il assez longtemps pour passer encore un moment avec elle ?

Revenue de Géorgie quelques jours auparavant, elle l’avait appelé depuis sa villa de Timberline Drive. Varakov se savait sur écoute téléphonique. Brechnenko le tenait dans la paume de sa main, prêt à le broyer. Il avait néanmoins réussi à informer la panthère noire des changements survenus au sein du QG et à lui fixer un rendez-vous secret au O’Hare Hilton, près de l’aéroport. Bien qu’il n’ait plus officiellement aucune autorité ni pouvoir de décision, Varakov s’était mis en tête de lui confier une mission, sa dernière volonté en quelque sorte. Natalia serait libre de refuser. Il ne lui cacherait pas que les risques étaient énormes…

Ismael Varakov contempla le liquide ambré qui dansait dans son verre, l’œil vague. Il murmura :

— Natalia… mon ange… Nous nous retrouverons peut-être dans un autre monde…

Dans le même bâtiment, trois étages plus haut, le colonel Brechnenko recevait dans son bureau Piotr Ermanski. Le tueur du KGB arrivait tout droit de Moscou.

— Alors, camarade Ermanski, quelles sont les nouvelles du pays ?

Le mastodonte gardait le même visage sans expression. Cheveux grisonnants coupés en brosse, rides profondes soulignant un rictus méprisant, le regard métallique, il dégageait à peu près autant de chaleur qu’un pain de glace. Il était sanglé dans un costume de flanelle grise de coupe ample. Look cent pour cent américain, malgré ses origines ukrainiennes.

— Moscou est une ville fantôme, fit-il d’une voix rauque. Les bombardements américains ont fait environ cent quarante millions de victimes à travers le pays…

Brechnenko se crispa. Un tic nerveux fit tressauter sa lèvre supérieure. Les premiers rapports qu’il avait reçu du Kremlin n’étaient pas aussi alarmants, mais sans doute les hautes autorités tenaient-elles à préserver le moral des troupes d’invasion. En outre, s’il était si important de remettre en route les usines sidérurgiques de Chicago, Cleveland et Détroit, c’était bien parce que l’URSS ne comptait plus que de rares centres d’industrie lourde encore en état. L’Armée Rouge manquait de matériel pour soutenir la guerre sur la frontière chinoise et renforcer ses positions en Europe.

Ermanski continuait :

— Les retombées radioactives font encore beaucoup de victimes parmi les populations urbaines et toute la région agricole de l’Ukraine est un désert nucléaire. Nos spécialistes affirment que ces terres ne seront pas utilisables avant deux cents ans…

Le colonel Brechnenko se renversa dans son fauteuil, les mains à plat sur son bureau. Derrière lui, la fenêtre grillagée laissait filtrer une lumière pâle. On devinait au loin, les eaux grises du lac Michigan. Il dit d’une voix lasse :

— Même chose ici. La famine se fait sentir partout. Ces chiens d’américains sont enragés. Hier encore, un convoi de vivres destiné à nos troupes du Midwest a été attaqué.

Piotr Ermanski tira de sa poche un paquet de Merit froissé. Il offrit une cigarette au colonel qui refusa, avant d’en glisser une entre ses lèvres.

Brechnenko contempla longuement le tueur avant de reprendre :

— Vous savez pourquoi vous êtes ici, camarade Ermanski ?

L’homme eut un sourire glacial.

— Un contrat, comme on dit ici. C’est bien cela ?

Brechnenko hocha la tête.

— Notre seul souci est de protéger les intérêts du Parti sur le territoire américain et de…

Ermanski l’interrompit d’un geste de la main :

— Épargnez-moi le discours de propagande, camarade Colonel. J’ai derrière moi dix années d’éducation politique au sein des services secrets. Le capitalisme est le cancer du monde, j’ai appris cela avant même de savoir lire et écrire.

Il fit une pause, soutenant le regard impénétrable du colonel, puis ajouta :

— Le nom de l’homme à abattre ?

Brechnenko prit son temps avant de répondre, faisant tourner entre ses doigts l’aigle de bronze qui lui servait de presse-papier. Le symbole de l’impérialisme américain ne lui avait jamais semblé si dérisoire. Il pensa à son prédécesseur, Ismael Varakov, l’homme des méthodes douces, le pacificateur. Brechnenko abattit violemment la statuette de bronze sur le sous-main de cuir et lâcha :

— Le colonel Varakov, camarade. Il est l’homme à abattre. Notre tribunal provisoire l’a jugé coupable de trahison envers l’idéal communiste.

Ermanski cilla. Il tapota sa cigarette au-dessus du cendrier d’onyx et objecta doucement :

— L’assassinat d’un haut-fonctionnaire est une chose grave, camarade, et malgré tout le respect que je vous dois, il me faut une confirmation de mes supérieurs…

Brechnenko lui adressa un regard sombre et répliqua :

— Vous êtes ici aux États-Unis, loin de notre Mère patrie, camarade Ermanski. Il est difficile pour les hautes instances du Kremlin de se rendre compte de la situation telle que nous la vivons sur un continent dont la culture et le mode de vie sont si différents des nôtres. Certaines décisions doivent être prises pour sauvegarder nos intérêts et renverser les obstacles qui se dressent contre nous. Le colonel a été démis de son poste de commandant en chef des forces d’invasion, mais j’ai la preuve formelle qu’il va tout faire pour nous nuire.

Brechnenko eut un sourire amer et continua :

— Sa fameuse loi concernant la réhabilitation des terroristes nous a coûté très cher. Il s’est fait le complice de la résistance, de la guérilla urbaine. L’échec de l’enlèvement du président Chambers(2), le fiasco de la mission Blue Day, tout cela est l’œuvre du colonel Varakov.

Piotr Ermanski réfléchit rapidement, roulant sa cigarette entre ses doigts. Jusqu’à quel point Brechnenko était-il sincère ? En accomplissant un « contrat » à l’insu des hautes autorités, il risquait gros. De plus, il serait facile à Brechnenko de le désavouer par la suite et de l’éliminer à son tour.

— Camarade, je ne suis pas votre homme de main. Je me permets de vous rappeler que j’appartiens aux services secrets et que…

Le colonel le coupa :

— Nous avons des postes importants à pourvoir. Un homme tel que vous peut nous être très utile. Si vous me faites confiance, camarade, votre avenir est assuré. Je me charge de vous blanchir en temps voulu auprès du KGB. Je suis très… lié avec les dirigeants de nos services secrets, et croyez-moi, votre acte vous vaudra un jour la plus haute récompense que le Parti puisse accorder à l’un de ses dévoués serviteurs.

Ermanski se dissimula un instant derrière un nuage de fumée. Jusqu’ici il ne s’était jamais fait d’illusion sur l’unique débouché qu’offrait son sale boulot : la mort. Qu’est-ce qu’un tueur pouvait espérer d’autre ?

Il aurait donné cher pour lire les pensées intimes du colonel assis en face de lui. Brechnenko le dévisageait, imperturbable, insondable. Ermanski eut alors l’impression qu’il jouait sa vie sur un coup de dés.

— Vous n’auriez pas un verre d’alcool ? demanda-t-il.

Le colonel eut un sourire mielleux :

— Bourbon ou vodka ?

— Bourbon, répondit le tueur.


CHAPITRE II

Rourke et Sissy venaient de s’engager sur le chemin menant à la crique lorsque la pluie commença à tomber. En quelques secondes le ciel était devenu noir. Des roulements de tonnerre résonnaient dans les montagnes. On aurait dit dix mille bisons en colère piétinant les prairies célestes.

Rourke poussa un soupir de soulagement en apercevant le vieux bac amarré au ponton branlant. Il gara la Harley sous le couvert des arbres et mit pied à terre.

Les eaux de la rivière Tallahoka grondaient méchamment. Des roches affleuraient çà et là, creusant autour d’elles de puissants tourbillons. La traversée n’allait pas être une partie de plaisir.

Sissy le rejoignit sur le ponton. Elle regarda le bac, puis Rourke.

— Ne comptez pas sur moi pour monter là-dessus !

Il sourit, mais ne répondit pas. Une trentaine de mètres les séparaient de l’autre rive dont le talus couvert de mousse était à demi submergé par les flots. Le bac supporterait leurs deux bécanes. Il se souvenait avoir vu des voitures l’emprunter. Deux longues perches étaient suspendues de chaque côté de la petite cabine. Rourke avait besoin des bras de Sissy. Le courant était trop fort pour qu’il puisse s’en sortir seul.

Il essuya la pluie qui ruisselait sur son visage et se tourna vers la jeune femme :

— Je vous avais promis un verre, Miss.

Elle hocha la tête, fronçant le nez.

— J’en ai besoin.

Rourke se débarrassa de son fusil d’assaut qu’il posa en travers de la selle, puis il sortit du coffre de la Harley une bouteille de Jack Daniel’s à peine entamée.

— Venez vous mettre à l’abri, lança-t-il, et expliquez-moi un peu…

Sissy s’approcha de lui. Ses cheveux collaient à son front et sur ses tempes. Il lui releva une mèche qui tombait sur ses yeux et ne put s’empêcher de sourire devant sa mine boudeuse.

— Vous expliquer quoi ? fit-elle avec une pointe de colère dans la voix.

Rourke dévissa la capsule de la bouteille qu’il remplit à ras bord. Il but le whisky d’un trait et se versa encore deux autres rasades avant de tendre le tout à Sissy. Elle l’imita, maladroitement, et manqua de s’étouffer en avalant l’alcool. Rourke éclata de rire :

— Vous manquez de pratique, hein ? Ça viendra, vous verrez. On apprend un tas de choses utiles en se baladant dans ces montagnes. La survie, par exemple…

— Vous y connaissez quelque chose en survie, Monsieur Zorro ?

Il lui prit la bouteille des mains et but une bonne lampée au goulot.

— J’ai appartenu à la CIA… J’en fais encore partie en quelque sorte. Les commandos de survie, les brigades anti-terroristes… C’est ma spécialité.

Sissy le considéra attentivement. Il perçut un léger changement en elle. Il avait donc pensé juste. Cette fille n’était pas là par hasard. Quelqu’un l’avait chargé d’une mission, un message à délivrer peut-être… En tout cas, il avait senti qu’elle ne lui dirait rien tant qu’elle ne serait pas rassurée sur son compte. Le fait de lui avoir sauvé la vie ne semblait pas suffisant.

Rourke la regarda droit dans les yeux, notant au passage que son sang se mettait à battre plus vite. L’alcool y était sans doute pour quelque chose, mais il n’y avait pas que ça…

— Vous pouvez me parler en toute tranquillité, Sissy. Je suis sûrement le seul dans le coin à pouvoir vous aider. Entre les brigands et les Russkoffs, vous avez peu de chances d’aller très loin.

La jeune femme se mordit la lèvre, évitant le regard de Rourke. Elle contempla la rivière noyée sous le rideau de pluie, puis, se retournant vers lui :

— Servez-moi un autre verre.

Rourke remplit la capsule de whisky. Sissy le but d’un trait.

— Voilà, commença-t-elle, mon nom est Sissy Wiznewski. Je suis sismologue. J’étudie les mouvements de la croûte terrestre et toutes les conséquences en résultant…

Rourke l’interrompit, haussant les sourcils !

— Quel intérêt peut présenter la Géorgie ?

— Un grand intérêt. Notre centre d’observation est situé le long d’une ligne-frontière entre les plaques tectoniques qui supportent la Floride. Nous avons enregistré des séismes répétés dans les couches profondes. La croûte terrestre est particulièrement fragile sous la péninsule et…

Elle s’arrêta, fixant Rourke d’un air égaré, puis reprit :

— Les deux plaques principales vont entrer en collision. C’est inévitable. Quelques jours, quelques semaines… impossible de le dire avec précision. Mais les tremblements de terre qui en résulteront détacheront la Floride du reste du continent. Il faut s’attendre à de gigantesques raz de marée qui submergeront toutes les îles jusqu’aux Caraïbes…

— Holy God(3)…, murmura Rourke. Mais comment est-ce possible ? Je n’ai jamais entendu dire que la Floride était menacée…

— Vous êtes expert en techniques de survie, pas sismologue, répliqua Sissy. Jusque-là la situation était stable. La faille la plus importante, celle qui s’ouvre au large de Key Largo, traverse Miami et remonte vers Tampa, n’avait pas bougé depuis plus de trente ans. Les missiles soviétiques qui se sont abattus au sud de Jacksonville ont fortement secoué la croûte terrestre. Nos instruments ont relevé des séismes du rift océanique de force 6 sur l’échelle de Richter, et puis la faille de Key Largo ne cesse de s’élargir.

Rourke glissa un cigarillo entre ses lèvres et l’alluma en regardant fixement au loin. Sarah et les enfants étaient quelque part dans ces montagnes, peut-être à quelques kilomètres seulement… Mais pouvait-il laisser Sissy, maintenant qu’il connaissait la menace qui pesait sur la Floride ? Rubi et le commando de Marines étaient sans doute déjà en route.

— Que comptiez-vous faire ? demanda-t-il.

La jeune femme poussa un profond soupir.

— Je ne sais pas ce qui se passe en dessous de Jacksonville. J’ai entendu dire que des troupes cubaines avaient débarqué. En tout cas, il faut absolument prévenir les autorités militaires et faire évacuer toute la péninsule. Cette catastrophe va être effroyable. Notre directeur d’études, le professeur Schandorf, pense qu’il ne restera rien de la Floride au sud d’Orlando. Les raz de marée se feront sûrement sentir aussi loin que la Louisiane et la Caroline du Sud.

Le soleil apparut par une trouée dans les nuages enveloppé de vapeurs rouges. Il continua de pleuvoir doucement tandis qu’apparaissait un arc-en-ciel.

Rourke tira nerveusement sur son cigarillo. Ces voix qu’il avait cru entendre dans le ciel tout à l’heure… Il se rappelait à présent le vieil adage indien…

Des voix dans le ciel

La terre t’appelle

Écoute-là, elle est ta Mère

Elle t’appelle à son secours…

Il n’était pas si timbré que ça au fond. Son vieux cerveau reptilien avait sans doute enregistré les secousses de l’écorce terrestre et déclenché un signal d’alarme quelque part dans ses cellules nerveuses.

— Le cri de l’épervier…, marmonna Rourke.

Sissy Wiznewski plissa le front.

— Quoi ?

— Les oiseaux perçoivent ce genre de cataclysme bien avant l’être humain, non ?

— Exact. Les oiseaux et les reptiles captent les ondes à basse fréquence des vibrations sous-croûtales à peu près en même temps que les sismographes les plus sophistiqués…

Rourke souffla un nuage de fumée bleue que le vent emporta aussitôt. Il se tourna vers Sissy. Sa décision était prise.

— Vous n’arriverez jamais jusqu’en Floride, princesse… à moins que Zorro en personne ne vous prenne sous son aile !

Elle sourit et Rourke vit danser une flamme de joie dans ses prunelles.

— Vrai ? s’écria-t-elle. Vous feriez ça ?

— Je n’ai guère le choix. Maintenant que je vous ai sauvé la vie une fois, je me sens… directement concerné par ce qui pourrait vous arriver.

Elle s’approcha de lui et prit sa main dans la sienne. Rourke sentit comme une fourmilière qui lui grouillait au creux des reins. Il tressaillit imperceptiblement. Elle le dévisagea longuement et dit :

— Je préférerais que vous le fassiez pour ces dizaines de milliers de gens dont l’existence est menacée…

Rourke eut un sourire de lassitude. À quoi bon lui dire qu’il venait déjà d’éviter que la planète soit pulvérisée par les missiles Blue Day… Ses illusions sur l’homme et l’humanité en général étaient descendues en dessous de zéro. S’il devait se comporter en héros, il préférait que ce soit pour les beaux yeux d’une femme. À chacun ses motivations.

Comme il ne répondait pas, elle contempla la paume de sa main, suivant du doigt les lignes qui la parcouraient. Elle émit un petit rire.

— Si vous êtes sage, je vous dirai l’avenir. Je sais lire dans les lignes de la main…

Rourke se dégagea précipitamment.

— Non merci, princesse. L’avenir, ça va comme ça !

Il s’écarta, reboucha la bouteille de Jack Daniel’s et inspecta le bac. Un peu d’eau stagnait dans le fond, mais la coque semblait encore en assez bon état. L’embarcation supporterait la traversée… du moins c’est ce qu’il voulait croire…

Il se retourna vers Sissy :

— Aidez-moi à charger les bécanes sur ce rafiot.

Il sauta à pieds joints sur la passerelle. Le bois vermoulu tenait encore le coup.

La jeune femme fit démarrer la Norton et l’amena sur le bord du ponton. Rourke croisa son regard. Elle l’observait avec une mine sombre.

— Quelque chose vous travaille, princesse ?

Elle esquissa un sourire embarrassé.

— Pardonnez-moi pour ce que j’ai dit… Je ne voulais pas vous faire de peine.

— À quel sujet ?

— Pour les lignes de la main…

Il haussa les épaules.

— N’en parlons plus.

Les eaux gonflées bouillonnaient devant eux. La pluie avait totalement cessé, mais une barre de nuages noirs s’avançait au-dessus des montagnes.

Rourke resserra les filins d’amarrage au maximum, collant le bac à la passerelle d’embarcation. Il se souvenait avoir vu faire des passeurs du temps où il était môme. Même avec un fort courant, ces types vous amenaient sur l’autre rive en un rien de temps. Il s’agissait de se laisser porter sans se laisser emporter. La perche devait constamment maintenir la proue pointée dans la bonne direction et pousser le bateau par petits bonds à travers le courant. Le danger était de se faire prendre par le travers ou d’être accroché par un tourbillon. Le bac partait alors en toupie et filait vers les chutes sans vous laisser l’ombre d’une chance de le rattraper.

Rourke était en train de retourner toutes ces données dans sa tête lorsqu’il perçut un bruissement dans les taillis, au-dessus de Sissy. Il releva la tête, juste pour voir le canon d’une mitraillette gerber une flamme bleue dans un bruit de tonnerre. C’était une Kalach soviétique.

— Couchez-vous ! hurla-t-il.

La jeune femme bondit à terre. Les balles miaulèrent sur le cadre de la Norton, faisant éclater le pneu avant. Rourke roula sur le ponton, recroquevillé sur lui-même. Sa main dégainait déjà l’un des Detonics qu’il portait sous son aisselle.

Il se redressa sur les genoux et fit feu. Deux Jeeps grises dévalaient le sentier dans un vrombissement furieux. Il jura. Sissy était en plein dans la ligne de mire de la mitrailleuse. À cause des vibrations du véhicule, le soldat avait du mal à ajuster son tir. Un crépitement assourdissant lui fracassa les oreilles. Des geysers de poussière s’élevèrent à moins d’un mètre de la jeune femme. Rourke tira le second Detonic et abattit le type derrière la première mitrailleuse d’une balle dans la tête. Les deux Jeeps dérapèrent dans la boue et s’immobilisèrent à une dizaine de mètres du ponton. La seconde mitrailleuse entra en action.

Rourke jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Sissy avait eu la présence d’esprit de rouler sous la passerelle où elle était momentanément à l’abri. Elle serrait son 9 mm dans sa main et canardait le talus.

— Fuck ! pesta Rourke.

Kalachnikov en travers de la poitrine, quatre soldats bondissaient des taillis. Les autres les couvraient, empêchant Rourke d’intervenir. Sissy toucha l’un des Russkoffs qui dévala la pente en vomissant du sang, mais les trois qui venaient derrière fonçaient droit sur elle. Rourke évalua rapidement la situation. Sissy n’avait aucune issue.

Il sauta sur ses jambes et s’élança à travers le ponton, courbé en deux. La mitrailleuse arrosa les planches d’une copieuse rafale. Des éclats de bois volèrent autour de lui, les pruneaux creusant des trous de gruyère dans les planches vermoulues.

Un flot d’adrénaline se rua dans ses artères. Une balle siffla à son oreille. Une autre lui frôla l’épaule. Il plongea sous les arbres, se reçut sur les coudes et pivota aussitôt, les deux Detonics aboyant en même temps.

Les trois Popovs qui en avaient après Sissy virent sans doute défiler toute l’idéologie marxiste-léniniste dans leur tête avant de rendre l’âme. Bras et jambes s’emmêlèrent. Une large rigole de sang s’écoula vers la rivière.

Rourke laissa choir les Detonics – pas le temps de remplacer les chargeurs – et tira de sa gaine le Python dont il repoussa le cran de sécurité.

Depuis la Jeep, la mitrailleuse commença à hacher les taillis et à déboiser sérieux tout autour de Rourke. Il recula, buta sur une pierre et tomba sur le dos. L’arête d’un rocher lui rentra dans les reins, le faisant gémir de douleur. À quelques centimètres au-dessus de sa tête, les balles sifflaient.

Il n’apercevait plus Sissy, mais des coups de feu indiquaient qu’elle vendait cher sa peau. Combien de chargeurs avait-elle ? Et lui ? Le SG était hors d’atteinte. Il avait ses neuf pruneaux de 357 pour régler cette histoire.

Rourke serra les dents, le dos complètement engourdi. Il se retourna sur le ventre, rampa sous un fouillis de buissons épineux, ramassa ses jambes sous lui et roula derrière un rocher.

Un bruit de pas derrière lui. Branches cassées. Une voix hurla un ordre en russe. Rourke pivota, le Python à bout de bras et tira au jugé. Il entendit un hurlement et vit une ombre basculer dans la pente. Un autre soldat surgit du sous-bois. Rourke eut le temps de distinguer les traits de son visage avant de l’abattre d’une balle en plein cou. Un flot de sang inonda sa vareuse grise et le type tomba en avant, bouche ouverte, comme dans un ralenti cinématographique.

La mitrailleuse s’était tue. Deux rafales crépitèrent dans sa direction. Rourke profita de l’entracte pour jeter un coup d’œil vers Sissy. Aucun mouvement de son côté. L’angoisse au ventre, il se redressa à demi. Le mitrailleur était accroupi à l’arrière de la Jeep en train d’enfiler un round de M 33 dans sa machine de mort. Trois Russkoffs étaient embusqués dans la pente de gravillons qui descendait à la rivière. Un dernier, aplati sous la première Jeep scrutait la lisière du bois.

Rourke calcula ses chances. La mitrailleuse était braquée sur lui. Dans moins de trois secondes, elle allait se remettre à défricher le rempart de feuillage derrière lequel il se tenait.

Le calcul était simple. Action.

Il serra la crosse du Python, recroquevilla ses jambes sous lui et se propulsa en avant en poussant le cri du Samouraï.

Rourke atterrit dans une ornière boueuse, un genou à terre. Le 357 aboya. Le mitrailleur écarquilla les yeux et loucha bizarrement tandis que le projectile lui creusait une large faille noire au-dessus du nez. L’impact le projeta hors de la Jeep. Il dévala le talus en glissant sur le dos. Le sac de viande morte plongea dans la rivière.

Rourke se plaqua au sol, amorça un rouleau infernal tout en tirant à ras de terre. Le soldat embusqué sous le véhicule riposta d’une rafale saccadée. Rourke continua son rouleau, évitant les balles qui ricochaient autour de lui. Le Python fit sauter tout un morceau de la calandre, déchira le pneu avant gauche, avant d’atteindre le Russkoff à l’épaule. Le type lâcha son arme avec un gémissement sourd. Rourke tira encore, mais son percuteur frappa dans le vide.

Une rafale crépita sur sa gauche, suivie d’une autre. Rourke se ramassa en un éclair. Il tira le poignard Bowie attaché à son mollet et s’élança, tandis que les balles soulevaient des geysers de boue sur ses talons.

Le type aplati sous la Jeep le vit plonger vers lui. Il serra la crosse de la Kalach de sa main valide, mais trop tard. Le bras de Rourke lui enserra la gorge. Il hurla quelque chose en russe, sûrement demandait-il grâce. Rourke ne connaissait pas ce mot-là. Peine perdue. La lame effilée du Bowie trancha net la carotide. Le sang gicla, noyant les derniers mots de l’homme.

Rourke empoigna la Kalach et se glissa entre les deux véhicules. L’un des Russkoffs tentait de se faufiler sous la passerelle pour piéger Sissy. Ses deux compagnons le couvraient, nourrissant un feu d’enfer en direction de Rourke afin de bloquer sa sortie.

Il avisa le bord du rivage relevé d’un talus. Cinq mètres. Rourke rampa derrière la Jeep. Les balles cinglaient la tôle. Les mitraillettes crépitaient presque sans interruption. À croire que ces types avaient des chargeurs inépuisables.

Sissy était sûrement à court de munitions. Il devait faire vite. L’odeur de poudre saturait l’air. Le vent était tombé et l’ombre des nuages s’était immobilisée au-dessus des eaux grises.

Rourke respira à fond pour calmer les battements désordonnés de son cœur, puis bondit. Il plongea par-dessus le talus et se rétablit d’une vive rotation des épaules, une main à terre. La Kalach vint tout naturellement trouver sa place au creux de sa hanche. Les deux Russkoffs n’eurent pas le temps de se remettre de leur surprise qu’une rafale les cueillit à la volée. Des mouches de sang apparurent sur leurs vareuses grises et ils roulèrent jusque dans le lit de vase qui bordait la rivière.

Rourke sauta sur ses jambes en entendant le cri de terreur de Sissy. Il longea le ponton, ployé en deux. Les poutrelles de bois découpaient sa vision en ombres épaisses. Il aperçut soudain le soldat à quelques mètres de lui. Sissy était couchée à terre, blême d’effroi. La mort la regardait dans les yeux, le canon béant d’une Kalach pointé sur elle.

Rourke poussa un cri. Surpris, le Russkoff se retourna. Le canon de son arme fendit l’air et lâcha une rafale, mais Rourke s’était déjà jeté de côté, le doigt crispé sur la détente de la mitraillette. Les balles se croisèrent, celles du Soviétique déchirant les poutrelles en miaulant, tandis que les projectiles de Rourke lui creusaient un sillon sanglant en travers de la poitrine.

Le soldat vacilla, les yeux exorbités, un mince filet rouge naissant à la commissure de ses lèvres.

Rourke poussa un soupir et s’adossa à l’un des piliers soutenant la passerelle, laissant la Kalach pendre au bout de son bras.

Sissy le dévisageait fixement, la gorge nouée, incapable de proférer un son. Elle se redressa lentement et essuya d’une main tremblante la suée d’angoisse qui couvrait son front.

Rourke esquissa un sourire, tirant un cigarillo de sa poche intérieure. Sa combinaison de cuir lui collait au corps comme une seconde peau. De longues secondes s’écoulèrent. Le silence soudain les assourdissait tous deux, et puis Rourke sentit une bouffée de désir lui monter au cerveau. Cette fille était diablement belle. Elle valait mille fois le mal qu’il se donnait pour elle depuis ce matin…

— Finalement, princesse, j’aimerais bien que vous me lisiez les lignes de la main…

*
*   *

Le soir tombait lorsque le colonel Ismael Varakov quitta le QG des forces d’occupation. Le gigantesque bloc de béton se découpait sur un ciel couleur d’étain. À moins de vingt mètres devant dansaient les eaux maintenant noires du lac Michigan.

Varakov boutonna le col de son manteau et se lança à travers l’esplanade déserte d’un pas hésitant. Il avait presque terminé la bouteille de Old Grand Dad avant de remonter du sous-sol et il avait maintenant le plus grand mal à fixer un point sans que tout se mette à chavirer autour de lui.

Il aperçut la limousine noire qui l’attendait rangée le long du trottoir et sourit intérieurement. Dans moins d’une demi-heure, il serait près de Natalia dans la suite qu’il avait fait réserver au O’Hare Hilton. C’était peut-être la dernière nuit qu’il avait à vivre, mais il s’en moquait éperdument. Pour lui, l’histoire de la planète terre touchait de toute manière à sa fin…

Son unique préoccupation était de porter un dernier coup – un coup posthume sans doute – à Brechnenko. Ses agissements en Floride, l’ouverture de ces camps où s’entassaient pêle-mêle réfugiés innocents et résistants, son alliance avec l’armée populaire cubaine, tout ça allait à l’encontre des intentions du Kremlin. Si Natalia acceptait de jouer une fois encore le jeu de Varakov et d’amasser assez de preuves contre Brechnenko, elle pouvait entraîner sa chute.

Le colonel jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Un homme vêtu d’un pardessus sombre descendait à son tour le perron du QG. C’est alors qu’il aperçut une autre voiture, une Buick crème, garée sur le débarcadère. Varakov serra la crosse du 7.65 enfoncé dans sa poche. Il était prêt à mourir, puisque le Kremlin l’avait renié, mais pas avant d’avoir parlé à Natalia.

Il ouvrit précipitamment la portière de la limousine et se glissa à l’intérieur, surveillant le comportement de l’homme qui venait de le prendre en filature. Le type rejoignait la Buick au pas de course, les coudes collés au corps.

Varakov détourna son regard de la vitre fumée et posa la main sur l’épaule du chauffeur. Monk était à son service depuis son arrivée à Chicago. Un homme de confiance.

— Camarade, fit-il avec un demi sourire, il s’agit d’arriver à l’Hilton aussi vite que possible et d’égarer nos poursuivants.

Monk hocha la tête. Il avait déjà repéré le manège. Il enclencha la commande sur drive et accéléra sauvagement. L’avant de la Lincoln sembla se soulever. Les chevaux hurlèrent sous le capot et la voiture s’élança vers le quartier de l’East-Side dans un nuage de gaz d’échappement.

Varakov s’enfonça dans son siège, la tête renversée en arrière, les paupières closes. Il se sentait effroyablement las. Il en avait assez. La vie ne l’intéressait plus et le bourbon lui laissait dans la bouche un goût de fruit amer…


CHAPITRE III

Natalia Tiemerovna se laissa tomber sur le divan, regardant un rayon de lumière jouer sur sa jambe nue. Elle sortait de la douche et des gouttelettes ruisselaient entre ses seins et sur son ventre. Elle dénoua la serviette qui lui ceignait les hanches et se caressa doucement entre les jambes. Son regard vert émeraude se voila légèrement. Elle se mit à respirer plus vite. Le sang cognait à ses tempes. Elle pensait à l’homme qui avait semé le doute et la confusion dans son cœur : John Thomas Rourke.

Elle avait rencontré l’homme de la CIA dans le désert où il l’avait sauvée d’une mort certaine(4). Tout les séparait. Ils appartenaient à deux mondes ennemis, deux mondes qui se déchiraient et se disputaient le pouvoir à l’échelle planétaire.

Pourtant ils s’étaient aimés, et Natalia était impuissante à le chasser de ses pensées. L’image de cet homme revenait sans cesse la harceler.

Ils s’étaient retrouvés à Toccoa, non pas par hasard, mais parce qu’elle avait insisté auprès du colonel Varakov pour s’y rendre. Avait-elle servi les intérêts de la CIA ou ceux du KGB ? Aujourd’hui la question se posait dans son esprit. Avait-elle trahi le Parti pour cet homme ?

La catastrophe Blue Day avait été évitée, mais les missiles étaient maintenant sous le contrôle des américains. L’épée de Damoclès pesait à présent au-dessus de l’URSS…

Elle attrapa le paquet de cigarettes menthol posé sur le guéridon et, tout en continuant de se caresser d’une main lascive, elle glissa le bout filtre entre ses lèvres.

La suite 603 du Hilton était généralement réservée aux diplomates en visite officielle… du moins du temps où les USA avaient encore une vie politique bien à eux. C’était un appartement de trois pièces. Chambre avec lit à baldaquin king size, moquette beige et tentures de soie aux murs. Un grand salon avec télévision et magnétoscope. Double-vitres fumées. Des reproductions de tableaux de maîtres : Chagall, Modigliani. Un bar de cuir rouge surmonté d’une rampe de spots tamisés. Une double-porte ouvrait sur une mini-salle de réunion ou de cocktail-party.

Natalia consulta sa montre bracelet – la seule chose qu’elle portait sur elle – 7.00 : PM. Le colonel Varakov était toujours exact à ses rendez-vous. Il ne tarderait plus.

Un frisson lui secoua le ventre. Natalia réprima un gémissement de plaisir. La cigarette glissa entre ses doigts…

 

Le colonel Ismael Varakov entra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du sixième étage. Monk était assis dans le vaste hall au dallage en damier parmi une délégation de marchands d’armes finlandais. D’immenses plantes vertes se dressaient entre les fauteuils de cuir et les bars mobiles où des serveurs en livrée blanche servaient des drinks.

Pas de trace de leur poursuivant.

Varakov balaya la sueur qui coulait le long de ses tempes. Son souffle était oppressé et son cœur cognait dans sa poitrine. Il desserra son col de chemise…

La peur s’insinuait lentement en lui, comme une vipère se glissant dans ses viscères. Il attendait la morsure.

Il frappa à la porte de la suite 603 et Natalia lui ouvrit aussitôt. Elle était d’une beauté frappante. Ses cheveux étaient noués en arrière, dégageant son visage aux traits d’une pureté extraordinaire. Et surtout, son regard… Ses grands yeux émeraude. Deux lacs insondables. Le mystère éternel de la femme.

Le colonel se glissa à l’intérieur et referma vivement le battant qu’il verrouilla à double tour. Il inspecta la pièce et éteignit le plafonnier. Une lumière filtrait depuis la salle-de-bains.

— Allez éteindre…

Natalia obéit, puis revint vers lui.

— Que se passe-t-il, Colonel ?

Varakov s’épongea le front. Il lui adressa un regard égaré et dit :

— Il y a à boire ici ?

Elle hocha la tête et glissa vers le bar. Le colonel remarqua alors qu’elle était pieds nus et ne portait en tout et pour tout qu’un peignoir de mousseline transparente. Un sac de voyage était posé au pied du sofa. Ça et là, des affaires traînaient.

Natalia lui tendit une vodka sur glace et s’assit près de lui, les traits tendus. Le visage rond et bouffi du colonel eut un tic nerveux.

— Pourquoi toutes ces affaires, Natalia. Vous avez un projet de voyage ?

Elle plissa le front :

— Ma villa est surveillée par les sbires de Brechnenko. Je suis sûre qu’ils veulent m’éliminer…

Varakov la fixa dans la pénombre. Les néons de l’hôtel voisin palpitaient dans la nuit, filtrant faiblement à travers les lamelles du store.

Le colonel resta silencieux un long moment, puis :

— J’aurais dû m’en douter, il s’apprête à faire le grand ménage pour mettre en place sa propre équipe.

Il s’arrêta, serrant son verre d’alcool entre ses doigts boudinés.

— C’est ma faute si vous êtes dans ce pétrin, Natalia. Le Kremlin m’a désavoué. Je suis un homme fini…

Il poussa un long soupir et vida son verre d’un trait.

— J’ai toujours approuvé vos méthodes… Ismael. Je ne regrette rien.

Le colonel sourit. C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom. La sensation était délicieuse. Il se pencha imperceptiblement vers elle. Seulement respirer le parfum de sa peau… avant que le film ne s’arrête et que l’écran de sa vie ne retourne au néant.

Natalia reprenait :

— Brechnenko et ses acolytes sont des nazis, des fous dangereux. Plutôt fuir que de m’associer à leurs sinistres machinations…

Un mince rayon de lumière illumina les yeux de Natalia. Varakov y lut toute la détermination du monde. Il demanda :

— Que comptez-vous faire ?

Elle hésita un instant, puis répondit :

— Me lancer à la recherche de John Rourke. Il est le seul qui puisse m’aider. C’est un homme honnête et loyal. Il me protégera. Je… Je ne veux pas trahir mon pays…

Le colonel hocha lentement la tête. Il se leva et alla se verser un autre verre. L’alcool lui faisait presque oublier le caractère désespéré de sa situation. L’idée de la mort s’enveloppait de vagues brumes.

Il s’éclaircit la gorge.

— Je vais mourir Natalia. Dans une heure je serai sans doute un poids mort reposant sur le fond du lac Michigan. L’un des tueurs de Brechnenko est à mes trousses.

Natalia sursauta. Il l’apaisa d’un geste.

— Rassurez-vous, Monk veille en bas. Et puis il y a trop d’officiels dans l’hôtel pour que cela se fasse ici. Les occasions de m’abattre ne vont pas manquer. Si j’ai tant tenu à vous voir, Natalia, c’est pour vous exprimer ma dernière volonté…

La jeune femme eut un battement de cils. Elle croisa les jambes et attendit la suite.

*
*   *

Piotr Ermanski donna un coup de poing sur le tableau de bord et jura en russe. Le chauffeur lui adressa un regard en biais, se laissant docilement engueuler par le tueur du KGB.

Ils avaient perdu la limousine de Varakov sur l’autoroute, quelque part entre la bretelle de l’aéroport et celle de Spring Falls. Ils erraient maintenant dans cette foutue zone industrielle où toutes les avenues semblaient calquées sur un modèle unique. Des entrepôts à perte de vue, des terrains vagues jonchés de débris de ferraille, de moignons de grues et de pelleteuses bouffées par la rouille.

Le colonel Brechnenko avait pourtant recommandé à Ermanski de ne pas lâcher Varakov d’une semelle. Il craignait que ce gros lourdaud ne lui prépare un coup en douce, à charge de revanche…

Le tueur se massa la nuque. À chaque fois qu’il était contrarié, les muscles de son cou le tiraient et ça lui remontait dans la tête en une migraine infernale. Pour se détendre, il tira de son holster d’épaule le Browning nickelé que lui avait remis Brechnenko. Il éjecta le chargeur qu’il fit sauter dans la paume de sa main. L’arme avait été saisie sur un résistant arrêté quelques jours plus tôt. Le type était au secret dans une cellule privée gardée par des hommes de confiance. Le meurtre de Varakov allait lui être attribué. Ses aveux complets figuraient déjà sur la déposition tapée à la machine. Il ne manquait que sa signature. Sous la torture, on signe n’importe quoi… Et de toute façon, quelle importance. Un résistant avait abattu un haut-fonctionnaire des forces d’occupation. Ces incidents étaient inévitables. Brechnenko adresserait un câble au Kremlin qualifiant cet acte « d’odieux attentat terroriste… » et demanderait aux hautes instances de lui permettre d’intensifier les opérations de répression.

Ermanski sourit. Brechnenko savait s’y prendre pour obtenir ce qu’il voulait.

Le chauffeur longea le grand bâtiment des Chicago Chemicals Industries et traversa un parking désert pour rejoindre le freeway.

— On tourne en rond, maugréa Ermanski.

La Buick descendit le trottoir en douceur. Quelques phares au loin. Le type au volant dit :

— J’ai idée qu’on ferait bien de passer au Hilton. Le O’Hare Hilton. L’endroit sert à toutes sortes de magouilles et de trafics.

Piotr Ermanski haussa les épaules en guise de réponse. Il fit claquer le chargeur dans sa gaine et replaça l’automatique sous son aisselle. La migraine commençait à lui faire bourdonner les neurones. Il en avait plus qu’assez de s’user la santé avec les ennuis des autres.

La voiture filait maintenant vers le bloc illuminé de l’aéroport. À côté, perché dans le ciel noir, le sigle Hilton en fluo blanc clignotait régulièrement.

Ermanski ferma à demi les paupières. Si Brechnenko tenait parole, il n’aurait bientôt plus qu’à se soucier de son avenir, un brillant avenir au sein de l’état-major des forces d’occupation… ou de « pacification » comme ils disaient au Kremlin. L’expression le fit vaguement sourire. Les schémas politiques paraissaient bien légers à côté de la dure et froide réalité.

Les phares éclairèrent le panneau indiquant la sortie pour O’Hare travelers transit and hotel facilities. Le chauffeur jeta un coup d’œil dans son rétroviseur et déboîta…

 

Le colonel Varakov dévisagea celle qu’on surnommait la panthère noire. Natalia posa sa cigarette dans l’encoche du cendrier. La lueur blanche qui filtrait du dehors découpait le visage du colonel en tranches régulières. On aurait dit un gros sandwich d’ombres et de lumière. Elle s’aperçut qu’il fixait sa poitrine avec insistance et comprit pourquoi. Les pans de son peignoir avaient glissé, dévoilant une bonne partie de ses seins. Elle sourit et se pencha pour prendre le verre de vodka posé sur le guéridon.

— Ce que vous me demandez, c’est d’accomplir une mission suicide…, dit-elle. Brechnenko n’est pas seulement sur vos talons, il est également sur les miens. Comment est-ce que je me rendrai en Floride ? Comment est-ce que j’arriverai à donner le change aux agents en place ?

Le colonel s’écarta du bar et s’approcha d’elle. La vision de ses deux globes bruns gonflés de sève le mettait sens dessus dessous.

— L’impossible est un mot qui vous va si bien, chère Natalia. La facilité est complice de la médiocrité.

Il marqua une pause, puis :

— Le suicide, ce serait que vous restiez à Chicago. En outre, il est fort possible que votre chemin croise celui de Rourke, puisque c’est ce que vous semblez souhaiter. La partie qui se joue en Floride est de taille. La CIA est sûrement à l’affût de tout ce qui s’y passe.

Natalia fronça les sourcils.

— Quelle sorte de camps aurait installés Brechnenko là-bas ? demanda-t-elle.

Varakov s’assit lourdement à côté d’elle, louchant sur son décolleté.

— La pire sorte, j’en ai peur.

Elle avala sa salive.

— Vous voulez dire des camps de… d’extermination.

Il hocha gravement la tête.

— Il y a eu Auschwitz, Dachau… Et si nous n’intervenons pas, il y aura Miami, Fort Lauderdale, et bien d’autres.

Natalia vida son verre et grimaça sous la brûlure de l’alcool. Le colonel ajouta :

— Croyez-vous qu’un homme puisse concilier vengeance personnelle et idéal humanitaire, Natalia ?

Elle fit une moue perplexe.

— Pourquoi me demandez-vous cela ?

Il soupira et secoua la tête.

— J’aime profondément l’homme, de toute mon âme et pourtant je suis désespéré… Désespéré parce que des tortionnaires tels que Brechnenko, sous la protection d’un parti, d’une cause, ensanglantent l’histoire, réduisent l’humanité en deux clans, haïssables tous deux, les opprimés et les oppresseurs. Je n’ai plus la force de rationaliser tout ça, de trouver des justifications aux massacres et aux persécutions. Ça m’est égal de mourir au fond, mais je veux avoir la certitude que quelqu’un continuera à lutter…

Il la fixa intensément et la jeune femme crut voir les yeux du colonel s’embuer de larmes.

— Je n’ai pas grand chose à vous léguer, Natalia… Ma vie est un échec. J’ai cru en un combat juste, en une idéologie qui sauverait l’homme du martyre. Aujourd’hui la planète est jonchée de cadavres.

Varakov approcha son visage de celui de Natalia. Elle le trouvait soudain sans âge. Enfant et vieillard à la fois. Il posa sa tête au creux de son épaule. Elle le laissa faire, émue et bouleversée.

Ils restèrent longtemps immobiles, sans rien se dire, regardant les faisceaux blancs du néon balayer la pénombre de la pièce. Puis, d’une voix grave et sereine, Natalia dit :

— J’irai en Floride, Ismael. Je réunirai assez de preuves pour confondre Brechnenko.

Le colonel sourit. Ses lèvres effleuraient à présent la peau satinée de celle qu’il n’avait cessé d’aimer en secret. Le parfum de la chair nue le grisait…

— Monk vous accompagnera, dit-il sans relever la tête. Il pourra vous être très utile.

Natalia remua inconfortablement et repoussa doucement Varakov. Son peignoir s’ouvrit, révélant sa poitrine ferme et généreuse. Un sentiment confus gagnait tout son être. Elle n’éprouvait aucun désir physique à l’égard du colonel et pourtant tout son corps la picotait étrangement. Un souffle lourd aux vapeurs d’alcool balaya son visage, et la bouche de Varakov glissa entre ses seins. Elle ferma les yeux…

 

Le chauffeur reconnut aussitôt la limousine noire garée dans le drive-way du Hilton. Il avisa Piotr Ermanski avec un sourire triomphant :

— Notre homme est bien là.

Le tueur hocha la tête, les lèvres tordues par un rictus haineux.

— Ce salaud nous a bien fait courir. Je vais en finir avec lui. Gare-toi au bout du parking.

La Buick dépassa le porche et emprunta l’allée bordée de troènes qui descendait en pente douce le long de l’hôtel. Ermanski se tourna. Monk descendait de la limousine appelé par l’un des bagagistes. Il observa la scène, palpant le Browning qui pesait contre son flanc.

Deux minutes plus tard, Varakov franchit la porte tambour de l’hôtel. Il jeta un coup d’œil à gauche, à droite, releva le col de son manteau, puis traversa le drive-way et s’engouffra dans sa voiture, s’installant au volant.

Ermanski dégaina prestement son automatique.

— Qu’est-ce que fout le chauffeur ? marmonna-t-il. Ce gros porc de colonel nous mijote quelque chose.

À peine avait-il dit cela que la Lincoln noire démarrait en trombe. La gomme des pneus hurla sur l’asphalte. Ermanski hurla :

— Vite ! Suis-le !

Déjà, la bagnole les dépassait et fonçait plein pot vers la bretelle d’accès au freeway. La Buick s’élança dans son sillage. Ermanski était furieux.

— On n’échappe pas au destin, Varakov…

Ses feux arrière étaient à moins de trente mètres devant et le colonel roulait collé contre la glissière de sécurité. Impossible de la dépasser sur la gauche. Ermanski grimpa sur le siège et passa sur la banquette arrière. Il fit descendre la vitre.

— Mets-toi à sa hauteur, fit-il au chauffeur.

Des phares apparurent, loin derrière eux. La Buick grignotait lentement la distance la séparant de la limousine. Le tueur arma son Browning et se cala contre la portière, le canon appuyé sur le montant.

Le vent claquait comme des lanières de fouet frappant la tôle.

— Plus vite ! gueula Ermanski.

— Je suis au maximum.

Le tueur grinçait des dents. L’aile arrière droite de la Lincoln n’était plus qu’à quelques mètres. Soudain, Varakov fit une brusque embardée, se rabattant sur la Buick. Le chauffeur donna un coup de volant pour éviter la collision. Les pneus hurlèrent. Le moteur emballé rugit sous le capot.

La Lincoln traversa les quatre voies du freeway et repartit comme une flèche. Ses poursuivants avaient perdu une dizaine de mètres. Ermanski bavait de rage. Il se rua sur la portière droite et ouvrit la vitre. Ils dépassèrent un panneau indiquant « Chicago Downtown », prochaine sortie.

— Rattrape-le, bordel !

Le chauffeur appuya à fond sur la pédale des gaz. Devant, Varakov déboîtait pour s’engager sur la bretelle de sortie. Il y avait un virage assez sec avant l’accès aux boulevards de ceinture. S’il ne ralentissait pas, il fonçait dans le décor.

Ermanski se cramponna à la poignée avec une nette sensation de vertige au creux de l’estomac. La Buick se déporta sur la gauche pour essayer de coincer la limousine avant la courbe. Peine perdue, le colonel ne diminuait pas sa vitesse.

— Bon Dieu ! Il va se foutre en l’air ! hurla Ermanski.

Le chauffeur freina brutalement, cramponné au volant, le regard fixe, les dents serrées. Il vit la grosse Lincoln noire percuter la rambarde qui éclata sous le choc. Varakov n’avait même pas amorcé son virage…

La voiture vola littéralement dans les airs et retomba en porte à faux sur le terre-plein. Il y eut un fracas de tôles écrasées. La limousine s’embrasa presque instantanément. Une boule de feu monta dans la nuit…

La Buick s’arrêta sur le bas-côté après un dérapage effréné sur une dizaine de mètres. Ermanski bondit hors de la voiture et traversa la voie.

Il crut entendre un hurlement dans le crépitement des flammes qui dévoraient la voiture. Un mince sourire releva le coin de ses lèvres.

— Encore mieux qu’un attentat terroriste, murmura-t-il pour lui-même, un banal accident de la circulation… Adieu Colonel…

Les lumières de la ville scintillaient au loin. Un croissant de lune se reflétait sur les eaux noires du lac. Ermanski songea à son brillant avenir…


CHAPITRE IV

Rourke tisonna le feu protégé par un cercle de grosses pierres. Sissy empilait les plats en alu. Elle les glissa dans un sac plastique et se leva pour descendre à la rivière. Rourke se tourna.

— Vous irez laver ça demain, Miss. La première règle est de ne pas s’éloigner du campement une fois la nuit tombée.

Elle plissa le front.

— L’odeur risque d’attirer les bêtes sauvages.

Il sourit, l’air incrédule.

— Vous pouvez bien rire, reprit la jeune femme. À ce que j’ai entendu dire, il reste une douzaine de couples d’ours bruns dans ces montagnes et quand ils sont affamés…

Rourke l’interrompit :

— Et bien vous leur cuisinerez un de ces délicieux ragoûts déshydratés !

Elle poussa un soupir exaspéré et s’appuya contre la Norton. Le vent piquant faisait bruire les branches du cèdre sous lequel ils avaient installé leur bivouac.

— Est-ce que c’est une de vos techniques de survie ? railla-t-elle.

Rourke alluma le cigare qui pendait à la commissure de ses lèvres. Sissy le dévisagea. La flamme du briquet éclairait le bas de son visage buriné. Un menton carré. Des traits énergiques. Et surtout ces profonds yeux gris dans lesquels dansait une petite lueur dorée. Elle ne put s’empêcher de le désirer à ce moment précis…

Il fit claquer le couvercle de son Zippo qu’il rempocha et fit :

— Je me demande ce qui m’a pris de m’encombrer d’une toquée dans votre genre !

Une ombre traversa le regard de la jeune femme et son ton se durcit.

— Parce qu’il y a des milliers d’innocents condamnés à une mort certaine et que s’il vous reste une once d’humanité vous ne pouvez pas faire autrement que de tout tenter pour les sauver.

Rourke se redressa. Il la regarda fixement, sentant une onde de colère le parcourir.

— Pendant que vous étiez tranquillement installée dans votre petite usine à détecter les catastrophes, je me battais pour empêcher la destruction pure et simple de la planète, Miss. Votre tremblement de terre est une rigolade en comparaison de ce qui aurait pu se produire. Alors vos leçons de morale, gardez-les pour vous !

Il mordit rageusement son cigarillo. Sissy baissa les yeux, avalant sa salive avec difficulté. Elle était consciente que sans lui, elle n’atteindrait sans doute jamais la Floride. À l’heure qu’il était, elle serait encore à errer de l’autre côté de la rivière s’il ne l’avait pas prise sous son aile. L’attaque du commando soviétique aurait mis un terme à son voyage. Rourke avait risqué sa vie pour elle. Et puis, il y avait eu cette épique traversée en bac…

Elle s’empourpra soudain, réalisant ce qui lui mettait les nerfs à vif : une irrésistible envie de se jeter dans ses bras, de le toucher, de l’embrasser. Elle luttait désespérément contre le désir qui déferlait dans tout son être.

Rourke avança vers elle. L’éclair fugitif qui illumina son regard fit tressaillir Sissy. Il la prit par le bras et l’attira contre lui.

— Vous êtes une odieuse petite princesse mal lunée, fit-il, mais…

Il s’interrompit. Elle leva les yeux sur lui :

— Mais ?

Rourke jeta son cigarillo dans le feu et dit :

— Mais j’ai tout de même envie d’en savoir plus sur vous.

Elle sourit. Rourke approcha son visage. Leurs lèvres s’effleurèrent. Il fit descendre le zip de son blouson. Sa main se faufila sous l’épaisseur de fourrure et commença à caresser ses seins. Sissy gémit. Elle passa ses bras autour de son cou et chercha sa bouche.

Rourke sentit son sang bouillir dans ses veines. Un coup d’œil par-dessus l’épaule de la jeune femme, et il la renversa sur l’épaisseur de duvets étalés sur le sol…

 

Les dernières lueurs du feu glissaient sur le ventre de Sissy. Sa tête roula contre la poitrine de Rourke. Son souffle régulier se confondait avec le bruissement du vent dans les arbres.

Il étendit la main pour prendre un cigare, s’assurant au passage que ses Detonics étaient toujours à côté de lui. La flamme du Zippo creva l’obscurité. Rourke tira une longue bouffée, laissant la fumée descendre au fond de ses poumons, puis il remonta la couverture sur le corps de la jeune femme.

Il s’écarta doucement, roulant son blouson qu’il glissa sous la nuque de Sissy en guise d’oreiller. Ils avaient fait l’amour pendant plus de deux heures, furieusement, sauvagement, comme deux fauves déchaînés.

Rourke eut un sourire épanoui en repensant aux savantes caresses que la jeune femme lui avait prodiguées, le prenant dans sa bouche quand son ardeur faiblissait, faisant courir sa langue là où le moindre attouchement déclenche une alerte générale dans tout le système nerveux. Apparemment, Sissy n’était pas seulement une experte dans l’observation des phénomènes sismiques… elle avait un talent formidable pour causer tremblements et secousses chez ses partenaires.

Il se demanda si quelqu’un avait déjà songé à inventer une sorte de sismographe pour mesurer l’intensité des ébats sexuels. En tout cas, il situait ceux de cette nuit au sommet de l’échelle de Richter. Magnitude maximum.

Rourke roula sur le côté et s’appuya sur le coude. Les étoiles luisaient à travers les branches du cèdre. Le ciel s’était soudainement dégagé et l’air s’était sensiblement réchauffé. Depuis la nuit des bombardements, le climat était complètement imprévisible. La température subissait des écarts importants en l’espace de quelques heures. Sans doute était-ce en partie dû au décentrage de l’axe de rotation de la planète, l’une des conséquences majeures d’un bombardement nucléaire massif.

Sissy émit un petit gémissement ensommeillé et se retourna pour se pelotonner dans le dos de Rourke, son ventre tiède se nichant au creux de ses reins.

Rourke ne put empêcher un sentiment de culpabilité de remonter à la surface. Sarah et les enfants devaient penser à lui où qu’ils soient. Il ferma les yeux, appelant à son esprit l’image du visage de sa femme. Il revoyait les adorables fossettes qui se creusaient au coin de ses lèvres quand elle souriait, la ride de contrariété entre ses sourcils quand il lui parlait de son boulot… Elle n’avait jamais digéré le fait qu’il laisse tomber ses études de médecine pour s’enrôler dans la CIA. C’était plus fort que lui. Rourke avait la passion des armes, des techniques de combat et de survie. Et puis la menace sans cesse croissante d’un conflit nucléaire, la tension entre les blocs Est et Ouest, les immondes magouilles politiques avaient fini par l’écœurer. Son engagement au sein des services secrets lui était peu à peu apparu dénué de sens.

Au cours d’une mission périlleuse en Amérique du Sud, il s’était retrouvé paumé en pleine jungle et il avait eu tout le temps de méditer sur le futur de l’humanité. Survivre allait devenir le mot clé de cette fin de siècle, aucun doute là-dessus. Il s’était alors jeté sur tous les ouvrages concernant les abris anti-atomiques, le survivalisme, la guérilla urbaine, avait compilé toutes ces données, écrivant une foule d’articles pour des revues spécialisées. En quelques années il était devenu l’une des autorités en matière de civilisation post-nucléaire et son nom était fréquemment cité au sein du Pentagone.

Plus qu’une action, le survivalisme est une philosophie, Rourke le comprit au cours de ses cycles de conférences et pendant les stages d’instruction qu’il fit avec les Marines et les GI’s. L’espionnage pur et simple était devenu aussi désuet et inutile qu’une assurance-vie contractée par un zombie. L’homme devait accéder à un nouveau plan de conscience, ouvrir les yeux sur l’apocalypse dont l’ombre avançait sur la terre.

Depuis son adolescence, Rourke avait toujours été fasciné par la sagesse des premiers habitants de l’Amérique, les Indiens. L’homme et le cosmos ne faisaient qu’un. Ils étaient liés par des fils invisibles que la nature enchevêtrait savamment les uns aux autres. Les Indiens possédaient ce sens vital de la communion avec le reste de l’univers sans lequel l’existence est vouée au néant. Toute pensée, toute action, doit se rattacher au tissu qui enveloppe le ciel, les planètes et les galaxies. Un être qui agit à l’encontre de la loi divine est un être voué à la solitude et à la mort.

Rourke regardait l’étoile Sirius qui palpitait doucement dans l’espace et se rappela la prophétie des Indiens Hopis. Le seul abri anti-atomique dont l’homme dispose, c’est son cœur. Les forces de changement à l’œuvre dans les étoiles se manifestent également dans les racines des plantes et dans le cœur humain. Le véritable acte de salut consiste à écouter les voix qui parlent dans le silence et qui nous avertissent des dangers de toute action menée sans l’accord du reste de l’univers…

Tout ça avait fait son chemin dans l’esprit de Rourke. Il n’aspirait pas à l’extase mystique, mais simplement à un état de conscience propre à envisager le pire tout en se ménageant des solutions.

La construction d’un refuge souterrain dans les montagnes de Géorgie avait été l’aboutissement de sa réflexion, de ses craintes concernant l’avenir. Sarah s’était contentée de regarder tout ça avec un détachement amusé. Le fait qu’il la prive de vacances, elle et les enfants, pour bâtir ce caveau de famille blindé lui faisait hausser les épaules d’exaspération. Pour elle, John était devenu une sorte d’illuminé ayant perdu le peu de bon sens qu’il avait encore. Elle avait même refusé, une fois les travaux terminés, de se rendre sur place.

Rourke pesta intérieurement. L’entêtement de Sarah était la cause de la situation actuelle. Elle errait sans but dans les montagnes alors qu’elle pourrait être en sécurité dans l’abri. Il pensa à Michael et Ann et pria pour qu’ils soient bientôt tous réunis…

Sissy remua contre lui. Il écrasa son cigarillo et se tourna vers elle. La jeune femme le fixait, les yeux entrouverts, tandis que sa main glissait vers l’entre-jambes de Rourke. Il sentit une onde électrique parcourir son bas-ventre et en quelques secondes l’érection avait atteint son maximum. Il grogna de plaisir, cambrant les reins pour l’inciter à accélérer le mouvement, puis il enfouit son visage dans la masse de cheveux déployée en soleil sur le duvet. Sa chevelure avait une odeur de vent. Cette pensée lui sembla absurde. Le vent n’avait pas d’odeur…

 

L’aube pointait à peine quand Rourke ouvrit les yeux. La place à côté de lui était vide. Sissy avait disparu. Il bondit sur ses jambes et enfila à la hâte sa combinaison de cuir en frissonnant sous la bise aigre qui descendait tout droit des montagnes.

Un bref coup d’œil autour de lui. La Norton était toujours là, ses armes aussi. Il passa ses deux holsters d’épaule, faisant glisser les étuis des Detonics sous ses aisselles.

Une lueur surnaturelle baignait la petite clairière circulaire. Le ciel était entièrement recouvert d’un voile rouge sombre qui s’éclaircissait à mesure que les premiers rayons de soleil apparaissaient à l’est.

Rourke se maudit silencieusement. Lui, l’expert de la survie accumulait négligence sur négligence. Faire l’amour comme un dingue alors qu’il aurait dû rester sur le qui-vive… Si une bande de Warriors ou autres barbares avait déboulé, il aurait eu bonne mine ! Ensuite ronfler comme un bienheureux sans s’apercevoir que Sissy n’était plus là…

Deux fautes graves. Ne pas oublier qu’un guerrier, si brave soit-il, refroidit aussi vite que n’importe quel autre cadavre !

Il empoigna le SG et prit le sentier qui serpentait entre les arbres. Il entendait le murmure confus de la rivière qui coulait en contrebas et… une voix. Il se figea, l’oreille tendue. Non, il ne rêvait pas. C’était une voix de femme et cette voix chantait. Rourke écarta le rideau de feuillage qui lui barrait le passage et pressa le pas.

Sissy était agenouillée sur une grosse pierre plate et faisait tranquillement la vaisselle, frottant les plats avec du sable fin ramassé sur la rive. Il s’arrêta pour la regarder. Son délicieux derrière moulé dans un jean tight remuait doucement dans cette aube rouge. On se serait cru sur une autre planète. Elle chantait d’une voix haut perchée :

 

Down by the river

Washing my man’s overalls

Let the times rock and roll

Let the times rock and roll away…

 

Rourke secoua la tête. Il était temps qu’il se secoue et retrouve sa lucidité de samouraï. Ce n’était pas une partie de camping sauvage qu’ils étaient sensés s’offrir…

— Hey, Miss !

Elle se retourna brusquement, le 9 mm au poing. Rourke haussa les sourcils. Elle avait dégainé l’arme avec une rapidité étonnante.

Sissy sourit.

— Vous m’avez fait peur.

— Vous aussi. Quelle idée de filer sans prévenir.

Elle répliqua :

— Je voulais laver la vaisselle et vous faire la surprise d’un véritable petit déjeuner. J’ai tout ce qu’il faut.

Il fit passer le SG dans son dos et grimaça.

— Des œufs en poudre, du lait concentré et du café lyophilisé…

Elle se releva. L’eau qui ruisselait sur ses avant-bras scintillait de cette étrange lueur rougeâtre et sa longue chevelure rousse avait l’apparence d’un feu de brousse. Elle empila les plats les uns sur les autres et le rejoignit sur la rive.

Rourke espérait atteindre Savannah le lendemain. Pour ça, ils devaient mettre la gomme.

Il lui donna une retentissante claque sur les fesses tandis qu’elle passait devant lui.

— Vos œufs, vous les aimez comment ? demanda-t-elle en gloussant.

*
*   *

Natalia Tiemerovna glissa une cigarette entre les lèvres de Monk et lui tendit l’allume-cigare. La voiture volée sur le parking du Hilton était une Firebird dernier modèle, cinq vitesses au plancher. Une vraie bête, avait commenté le chauffeur de Varakov.

Ils avaient traversé les faubourgs de Chicago et filaient sur Galveston par l’Interstate 44, évitant l’autoroute où ils risquaient de trouver des barrages aux postes de péage. Brechnenko avait peut-être déjà donné l’alerte.

Natalia souffla un nuage de fumée. Elle avait la bouche pâteuse et les pensées se bousculaient dans sa tête. La pendule du tableau de bord indiquait six heures. L’aube grise envahissait l’immense plaine désolée qui s’étendait à perte de vue.

Tout allait trop vite… beaucoup trop vite. Le laïus du colonel Varakov sur l’existence de ces camps de la mort. La mission kamikaze dont elle héritait. La cavalcade vers le parking avec Monk. La fuite.

Elle n’avait pas eu le loisir de réfléchir une seconde sur la situation. Monk avait vu le tueur de Brechnenko se lancer à la poursuite de Varakov et craignait qu’il revienne ensuite visiter la suite 603.

Natalia soupesa le Taurus Magnum en acier massif posé entre ses cuisses. Sur la banquette arrière, le PM de Monk. Leur direction, la Floride via Cincinnati, Knoxville, Savannah. Le colonel lui avait remis un mince dossier concernant l’état des choses dans la péninsule. Des noms, celui de Diego Romero, par exemple, commandant des troupes cubaines d’invasion. Également ceux de fonctionnaires soviétiques en poste à Miami, des alliés de Varakov… Mais les amitiés d’hier, que valaient-elles aujourd’hui ?

Monk jeta un coup d’œil vers la Panthère Noire. Un sourire releva ses lèvres minces. Il avait un visage carré qu’on aurait dit taillé dans un bloc de grès, un crâne cabossé aux cheveux ras et des yeux légèrement bridés d’une teinte étrange, entre le jaune et le vert.

— Drôle d’aventure, hein ? fit-il avec une nuance ironique. Le vieux Varakov n’avait pas son pareil pour vous plonger dans les emmerdes jusqu’au cou.

Natalia plissa le front.

— Avait ?

Le regard de Monk s’assombrit.

— Je crois qu’on peut parler de lui au passé à l’heure qu’il est.

Ils se turent, regardant le paysage monotone défiler devant eux. Pas une voiture en vue. Il est vrai qu’avec les restrictions d’essence et les confiscations par l’armée des véhicules civils, la circulation routière s’était considérablement amoindrie.

— Pourquoi ce nom, Monk ? demanda la jeune femme au bout d’un moment. Ça veut dire moine. Vous aviez l’intention de rentrer dans les ordres avant de faire carrière dans le KGB ?

Monk rigola. Son rire avait à peu près la sonorité d’une plaque d’égout qu’on soulève et qui râcle le ciment.

— Vous n’y êtes pas. C’est à cause de Thelonius Monk. Un pianiste de jazz. J’ai toujours été toqué de cette musique de Nègres. Là-bas, en Russie, j’avais un mal de chien à trouver des disques. Un jour j’ai écouté un morceau de ce type. Ça s’appelait Blue Monk. Le plus beau truc que j’aie jamais entendu. Et quand les services secrets m’ont demandé de me trouver un nom de code, ça m’est venu tout naturellement… Monk.

Natalia écrasa sa cigarette dans le cendrier éclairé par une veilleuse de bord, puis elle tourna le bouton de la radio. Rien d’autre que le chuintement des parasites. L’Amérique n’émettait toujours pas. Silence sur les ondes depuis la nuit du bombardement.

— Pas de jazz pour aujourd’hui, fit-elle dépitée.

Monk coupa les phares. Le disque blanc du soleil se levait au bout de la prairie aux herbes rases.

*
*   *

Le colonel Brechnenko serra le cordon de sa robe de chambre et s’assit devant la tasse de café qui fumait sur le plateau. Un flot de lumière grise se déversait dans la chambre de son appartement de Baxter Square.

Le coup de fil du lieutenant Laski l’avait réveillé quelques minutes plus tôt. Natalia Tiemerovna avait disparu de son domicile en faussant compagnie aux deux hommes chargés de la filer. D’après Laski, c’était elle que Varakov était allé retrouver à l’O’Hare Hilton. Le signalement donné par le type de la réception correspondait. Ermanski était retourné à l’hôtel après le « malencontreux » accident dans lequel le colonel avait trouvé la mort, mais la Panthère Noire avait déjà pris la fuite avec Monk, chauffeur-gorille de Varakov. Les patrouilles urbaines les recherchaient…

Brechnenko délaissa les toasts dorés et la marmelade d’orange. Les mauvaises nouvelles lui coupaient l’appétit. Le capitaine Tiemerovna figurait en deuxième position sur sa liste noire, juste après Varakov. Il devait absolument faire comprendre à Piotr Ermanski l’importance de ce second contrat. La Panthère Noire savait beaucoup trop de choses qui pouvaient nuire au succès de la pacification revue et corrigée par le nouveau chef des forces d’invasion, c’est-à-dire lui-même, Fedor Brechnenko…

Il but une gorgée de café. Le breuvage lui enflamma aussitôt l’estomac. Les soucis et contrariétés de ces derniers mois avaient réveillé un vieil ulcère qu’il croyait disparu.

Le colonel eut une brève méditation sur les affres du pouvoir, source de tant de maux et de tourments. Le peuple ne se rendait pas compte des souffrances qui pesaient sur les grands de ce monde. Le peuple était tellement stupide et ignare…

*
*   *

Rourke leva les yeux, regardant la masse de nuages sombres reprendre la place qu’elle occupait chaque matin à l’ouest. La température se maintenait autour de quinze degrés, tandis que le disque rougeoyant du soleil s’élevait lentement au-dessus des montagnes.

Sissy avait enfilé son blouson fourré et sirotait son café assise sous le cèdre.

Rourke versa une goutte de Jack Daniel’s dans sa timbale vide. Juste de quoi mettre le pied à l’étrier et se réchauffer le gosier.

Il tendit la bouteille vers la jeune femme.

— Une petite secousse, princesse ? plaisanta-t-il.

Elle secoua la tête, puis eut un bref haussement d’épaules.

— Votre sens de l’humour m’échappe totalement.

Il sourit.

— Tant pis pour vous. J’ai pourtant été élu « Monsieur Rire » par la société de croque-morts d’Atlanta. Je n’arrêtais pas de les mettre en boîte.

Nouveau haussement d’épaules. Soupir exaspéré.

— Je vois…, marmonna-t-elle.

Ils se turent un moment, puis Sissy leva les yeux sur Rourke, l’observant avec une expression grave. Elle parut hésiter avant de le questionner.

— John… Qu’est-ce que vous essayez de me cacher ?

Il la regarda d’un air perplexe.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire…

Elle tourna la tasse en alu entre ses doigts, visiblement embarrassée.

— Derrière le plaisantin se dissimule un homme qui souffre. J’ai quelques notions de psychologie et une assez bonne intuition de l’autre. Vous pouvez me parler. Après tout, si vous vous détournez d’un but que vous vous êtes fixé, c’est à cause de moi…

Il enchaîna :

— Et de vos foutus sismographes !

Rourke eut un rire amer, puis son visage se figea. Il poussa un profond soupir.

— Je suis à la recherche de ma femme et de mes deux enfants, Sissy. Je suis marié et père de famille.

Elle hocha gravement la tête.

— Je m’en doutais un peu. Quand nous faisions l’amour, j’ai senti qu’il y avait quelqu’un entre nous.

Rourke se dirigea lourdement vers la Harley, puis comme s’il avait changé d’avis il se tourna vers Sissy, un pli amer au coin des lèvres :

— Notre maison d’Atlanta n’est plus qu’un tas de ruines. Sarah et les enfants ont fui vers les montagnes du Tennessee. Leur présence m’a été signalée aux environs de Mount-Eagle. C’est là que je me rendais quand nos chemins se sont croisés.

Sissy se leva, fixant Rourke d’un regard intense. Elle enfonça les poings dans les poches de son jean et dit d’une voix empreinte d’émotion :

— Continuez votre route, John. Je n’ai pas le droit de vous entraîner dans cette…

Il la coupa sèchement :

— Ne revenons pas là-dessus, Miss. La vie de plusieurs dizaines de milliers d’êtres humains est en jeu ! Je ferai ce que j’ai dit.

Elle haussa les sourcils.

— Je croyais que l’avenir de l’humanité ne vous concernait plus…

Il la toisa d’un œil sombre.

— Vous devriez commencer à me connaître, princesse. Je dis souvent le contraire de ce que je pense. C’est une manière de me protéger sans doute. Derrière le plaisantin et derrière l’homme qui souffre se cache encore un autre type : un idéaliste complètement sonné qui a la conviction que quelque part dans le futur un monde nouveau va naître. Je suis prêt à donner ma vie pour participer à cet accouchement…

Sissy se tut. Elle considéra longuement Rourke, songeant aux mystères insondables de l’âme humaine.

Le vent se leva. L’énorme masse de nuages commençait à dériver dans le ciel dans une sorte de clarté boréale…

Rourke se pétrifia soudain. Derrière Sissy, le rideau de feuillage venait de s’entrouvrir. Un colosse au visage gris, crâne chauve, vêtu comme un apache de cinéma, braquait sur eux un canon scié. Trois autres barbares apparurent à ses côtés, la face peinte, le torse nu enduit de graisse…

Rourke murmura à l’adresse de la jeune femme :

— Ne bougez surtout pas.

Il leva lentement les mains en l’air. Le claquement sec des culasses qu’on arme lui arracha un frissonnement douloureux…


CHAPITRE V

— Salut les amoureux ! lança l’armoire au canon scié en avançant d’un pas. Justement, mes boys et moi on se demandait où on pourrait boire un petit café…

Les trois autres Warriors prirent position dans la clairière. L’un d’eux, un maigre au visage osseux, les yeux exorbités semblant rouler hors des orbites, passa derrière Rourke pour le désarmer.

Sissy fut promptement délestée de son 9 mm par un métis aux longs cheveux noirs graisseux.

Le colosse, sûrement le chef, eut un coup d’œil salace à l’adresse de la jeune femme. Il aboya :

— Hey, la fille ! Fais-nous chauffer du caoua, et que ça saute !

Le métis ricana. Il tira de sa gaine un long poignard à manche sculpté. La lame étincela dans la lumière.

Rourke évalua rapidement la situation. Quatre Warriors armés jusqu’aux dents. Leur intention était de les voler, puis de les abattre froidement. Ces types ne faisaient pas le détail. Le meurtre était leur passe-temps favori.

Les holsters glissèrent de ses épaules. Le mec les envoya valser aux pieds du chef. Rourke jeta un regard vers sa Harley. L’étui du Python pendait au guidon et le SG était appuyé contre la fourche avant. Les punk Warriors ne semblaient pas les avoir vus… pas encore du moins.

Sissy s’agenouilla et souffla sur les braises pour ranimer le feu. Elle prit la bouilloire qu’elle disposa sur le trépied. Elle était blême et ses mains tremblaient. Rourke surprit l’œil sadique du métis. Il n’avait pas de mal à imaginer ce qu’il avait en tête.

— Prenez ce que vous voulez et laissez-nous, fit-il en dévisageant le colosse chauve. On est de passage et…

Le type le coupa :

— De passage, hein, vraiment ?

Il se tourna vers l’un de ses hommes, un tatoué, la face sillonnée de rides profondes et hachées dénotant l’abus des speed(5).

— Qu’est-ce que t’en penses, Butchy ?

Le dénommé Butchy se frotta le menton du bout des doigts.

— Ce gus est le portrait craché d’un espion ou d’un enculé de résistant. On ne trimbale pas un attirail pareil sans une bonne raison. C’est ce que j’en pense, Loner.

Le métis approuva d’un grognement animal. Il fit mine de se curer les ongles du bout de sa lame. Le maigre ne dit rien, regardant fixement un point imaginaire dans l’espace.

Rourke comprit. Ces Warriors étaient à la solde des Soviétiques comme bon nombre de bandes sillonnant le pays. Chassés impitoyablement par les polices urbaines, ces punks morbides qui hantaient autrefois les cités n’avaient que haine et ressentiment à l’égard de l’ordre et des institutions. Obligés de fuir les villes au lendemain des bombardements nucléaires, ils avaient été récupérés par l’Armée Rouge qui avait vu en eux des alliés faciles. Leur animosité et leur soif de vengeance pour tout ce qui représentait encore l’Amérique était un atout majeur dans le jeu des troupes d’invasion. Rourke avait déjà eu affaire à eux. Rien que des mauvais souvenirs.

Loner, le chef, cala son canon scié au creux de son bras et tira un joint de dessus son oreille. Il l’alluma en frottant une allumette sous la semelle de sa botte et aspira une longue bouffée, l’air ravi.

— Y’a pas mieux pour démarrer la journée. Une petite femme fait chauffer le café. On grille un joint…

Le métis émit un nouveau ricanement.

Butchy cracha à terre avec une moue haineuse.

— Sûr que c’est un putain d’espion et sa nana aussi. Mate un peu ces bécanes, Loner.

Le colosse chauve traversa la clairière et s’avança sous le cèdre. Rourke pesta intérieurement. Loner empoigna le SG avec un sifflement d’admiration.

— Hey, mais c’est de la grande mécanique, du super chiadé ! Tu dois avoir raison, Butchy. Ce mec est un pro.

Il se tourna vers Rourke.

— CIA ?

Rourke ne répondit pas. Il lança un regard noir dans la direction du chef punk et croisa les bras.

Loner eut un rictus de haine. Il fit signe au maigre.

— Hawk, fouille-le !

Hawk était torse nu. Une cartouchière lui barrait la poitrine sur laquelle figurait un NO FUTURE tatoué à l’encre bleue.

Rourke attendit qu’il fût tout près et lui décocha un furieux coup de genou dans le bas-ventre. Le type se plia en deux en poussant un hurlement. Il roula sur le sol où il se tortilla comme un ver atteint de colique frénétique.

Le métis avait bondi, le coutelas au poing. Rourke entrevit l’éclat meurtrier de ses prunelles. Il pivota sur les talons et le cueillit à la tempe du tranchant de la main. Les genoux du Warrior fléchirent. Le poignard décrivit un arc de cercle, frôla l’oreille de Rourke qui eut la présence d’esprit de plonger en avant, fonçant la tête la première dans l’estomac du métis qui atterrit sur le dos, le souffle coupé.

Rourke s’apprêtait à lui envoyer sa pointe de botte dans le portrait quand il sentit la caresse glacée d’un canon de fusil contre sa nuque.

Loner le dévisageait imperturbablement. Son doigt commençait à blanchir sur la détente. Rourke entendit son propre cœur cogner dans sa poitrine.

La vie n’est qu’un long rêve entrecoupé de cauchemars. Allait-il se réveiller ?

La voix de Sissy rompit le lourd silence qui venait de s’installer. Elle annonça :

— Le café est prêt !

Rourke força un sourire sur ses lèvres.

— Café bouillu, café foutu ! fit-il.

Sa poitrine lui parut peser trente tonnes lorsqu’il voulut reprendre sa respiration. Le chef Warrior abaissa le canon de son flingue et cracha :

— Je te réserve une mort beaucoup plus lente que ça, mec !

Le métis et le tatoué se relevaient en gémissant. L’un se frottait l’estomac, l’autre se tenait les couilles. Rourke eut droit à une salve de coups d’œil assassins.

Un regard par-dessus son épaule lui apprit que le SG était resté en travers de la selle de la Harley, là où Loner l’avait posé. Il estima ses chances à une sur cent ce qui n’était déjà pas si mal.

Sissy versait le café en poudre dans les tasses en alu. Rourke nota que ses tremblements avaient cessé. Il remarqua une autre chose, le 9 mm dont l’avait allégé le métis avait sensiblement glissé vers elle. Il était à présent à portée de sa main, à demi dissimulé sous le sac en plastique contenant la vaisselle. Deux hypothèses : ou bien le flingue avait une âme de mille-pattes ou alors Sissy mijotait quelque chose. Un café aux pruneaux, par exemple.

Loner, Hawk et Butchy approchèrent du feu. Les deux premiers avaient le flingue à la main. Butchy avait passé son PM dans le ceinturon qu’il portait autour de la taille.

Le métis couvait Rourke des yeux. Il écumait de rage et avait du mal à se retenir de l’égorger sur-le-champ.

Rourke reporta son attention sur la scène qui se déroulait à moins de deux mètres de lui. Sissy avait judicieusement reculé vers le sac en plastique et versait l’eau bouillante dans les timbales. Elle avait un genou à terre et le 9 mm touchait presque son mollet, hors de vue pour les Warriors accroupis de l’autre côté du feu.

Butchy rit grassement et se pourlécha les lèvres.

— Sacré joli petit cul, hein Loner ?

Le chef punk approuva d’un sourire lui découvrant une rangée de dents couleur vieil ivoire.

— Un peu, ouais, je veux. Comment tu t’appelles ma mignonne, qu’on sache au moins qui on viole.

Butchy et Hawk éclatèrent de rire. Sissy pâlit et ne répondit rien.

Elle posa les tasses en face des trois types, tenant toujours la bouilloire à demi pleine. Rourke perçut son léger mouvement de poignet. Elle se tourna à moitié. Il cilla, concentrant toute son énergie vers le bas de son corps pour bondir sur le métis.

Loner posa son canon scié à côté de lui et prit la tasse. Il fit à l’adresse de Butchy :

— Des bécanes comme ça, c’est juste ce qu’il nous fallait, depuis deux semaines qu’on roule à pied.

Rourke avala sa salive. Le bras de Sissy partit comme une fusée. La bouilloire tomba sur les genoux de Hawk qui lâcha son flingue en poussant un cri de douleur. Princesse avait déjà attrapé son 9 mm, tandis que Rourke plongeait dans les pattes du métis. Il entendit le bruit d’une détonation et du coin de l’œil il vit Butchy basculer dans les fourrés les mains plaquées sur sa face. Second coup de feu. Hawk s’écroula.

Rourke désarma le métis d’une clé au bras. Il saisit le poignard au vol et le planta dans la gorge du Warrior. Son cri s’étrangla dans un gargouillis atroce.

Loner avait roulé sur le flanc. Rourke aperçut l’éclat métallique du canon scié, mais Sissy ne chômait pas de la gâchette. Le flingue aboya une troisième fois. Le chef punk recula en roulant des yeux. La balle venait de lui creuser un deuxième nombril juste au-dessus du premier. Il s’effondra en râlant. Sissy claquait des dents, livide. Elle pressa à nouveau la détente. Cette fois l’os temporal de Loner sauta avec un bruit sec et une bouillie de gelée rouge se déversa dans l’herbe.

Rourke soupira. Le métis agonisait à ses pieds en se vidant lentement de son sang. Hawk rendit son âme pourrie dans un dernier soubresaut.

Sissy laissa tomber le 9 mm encore fumant, les épaules secouées de spasmes convulsifs. Trauma émotionnel. En tout cas, princesse avait fait fort. Ses trois « invités » avaient eu droit à leur pousse-café. Rourke n’avait même pas eu le temps de sauter sur son artillerie.

Il s’agenouilla près d’elle et la serra contre lui en lui frottant doucement la nuque. Elle sanglotait.

— Là… c’est fini, murmura-t-il à son oreille. Relevez-vous. Il faut se mettre en route. Il se peut que d’autres de ces salopards rôdent dans le coin.

Elle renifla un grand coup, ravalant un pichet de larmes. Rourke embrassa ses joues humides. Elles avaient un petit goût salé qu’il trouva particulièrement agréable…

*
*   *

Monk s’était arrêté après l’échangeur de Northern-Lake et Natalia avait pris le volant. Ils avaient roulé toute la journée, faisant juste les haltes-pipi indispensables. Rattrapant l’autoroute à la sortie de Dayton, ils l’avaient quittée avant Cincinnati, puis l’avaient reprise pendant une centaine de kilomètres jusqu’à Hoaxville, évitant ainsi les éventuels contrôles aux postes de péage.

Natalia jeta un coup d’œil sur le chauffeur de Varakov. Monk dormait à poings fermés, sa grosse tête cabossée reposant sur son bras replié.

Ils avaient fait le plein une heure plus tôt, braquant une camionnette de la compagnie du téléphone. Les deux types à l’intérieur n’avaient pas opposé la moindre résistance, mais il faut dire que Monk savait se montrer persuasif. Il avait pipé leur essence et les avait laissés en plan sur le bord de la route. Les employés de la Bell Telephone Company essayaient de remettre quelques lignes en état. Une base soviétique était établie dans les environs. Natalia en avait conclu que les communications entre les différents QG étaient encore précaires. Le matériel radio manquait, les Américains ayant saboté tous les stocks disponibles pour compliquer la vie de l’envahisseur, et les liaisons satellite étaient à présent inexistantes. Tous les réseaux avaient été détruits par les missiles. Ironie du sort, la technologie avancée du XXe siècle avait pratiquement disparu en quelques semaines. L’armée allait sans doute bientôt en revenir aux bons vieux postes à galène…

Natalia tira une cigarette menthol du paquet posé sur la plage avant et enfonça l’allume-cigare. Elle avait réfléchi toute la nuit aux moyens de s’introduire au sein de l’état-major cubain basé à Miami. Le laissez-passer du colonel Varakov ne ferait pas illusion très longtemps, même s’il portait la signature de Brechnenko.

Si ces camps de la mort existaient réellement, opérés par les troupes cubaines sous les ordres de Brechnenko et de son clan, Natalia devait mettre la main sur les documents ratifiant cet accord. On ne monte pas une usine d’extermination sans des plans opérationnels soigneusement établis par des experts en la matière. Le commandant Diego Romero avait certainement en sa possession les pièces à conviction permettant d’impliquer le nouveau chef des forces d’invasion soviétiques.

Impossible cependant de dresser un véritable plan d’action. Elle ne savait même pas ce qu’elle allait trouver dans l’ex-capitale balnéaire de la Floride. Elle allait devoir se fier à son instinct et improviser. Si le commandant Romero était sensible à sa beauté, elle userait de son pouvoir de séduction. Elle s’était déjà tirée de nombre de situations désespérées par ce moyen. Le charme n’est-il pas la première et la dernière chose sur laquelle une femme se repose lorsque toute action ou pensée logique apparaît dérisoire et inutile…

Natalia leva le regard sur le rétroviseur. L’éclat étrange de ses yeux émeraude lui parut presque inquiétant, détaché d’elle-même… comme si une seconde Natalia l’observait de l’autre côté du miroir.

Elle secoua la tête et prit la cigarette qui fumait dans le cendrier. Monk remua, puis se tourna vers elle. Il était réveillé, les paupières encore bouffies de sommeil.

— Combien de kilomètres jusqu’à Morriston ? demanda-t-il d’une voix pâteuse.

— Deux cents à peu près, répondit-elle.

Il se redressa et bâilla bruyamment, étirant les bras derrière lui.

— Étonnant qu’on n’ait pas encore rencontré de barrage. Même sur les Interstates il devrait logiquement y avoir des contrôles.

Natalia blêmit subitement. Elle fit d’une voix blanche :

— Tu ne crois pas si bien dire. Regarde devant.

Monk reconnut aussitôt les uniformes gris des soldats soviétiques. Une demi-douzaine d’hommes armés se tenaient autour de deux automitrailleuses. Une herse barrait la route.

Natalia ralentit, tandis que Monk cachait leurs flingues sous son siège.

— Ça passe ou ça casse, marmonna-t-il.

Il sortit de la poche intérieure de sa veste le laissez-passer remis par Varakov. Le document les présentait comme deux agents du KGB en mission confidentielle, ce qui était tout à fait plausible.

Natalia serra les mains sur le volant et appuya sur la pédale de frein. Un groupe de quatre soldats avançait au milieu de la route, le canon de leur Kalachnikov pointé sur la Firebird.

Monk déplia tranquillement le laissez-passer et descendit sa vitre. Une pensée l’obsédait. Si Brechnenko, constatant la fuite de Natalia, flairait la trahison, il ne perdrait pas une minute et donnerait l’alerte générale. C’était le test.

Il étudia le visage du jeune lieutenant boutonneux pendant qu’il prenait connaissance du document. Natalia regardait droit devant elle, apparemment impassible, pourtant Monk pouvait sentir sa tension. C’était comme une enveloppe de plastique en fusion autour d’elle.

Les mitraillettes étaient toujours braquées sur eux. Monk se disait que si ça tournait mal, le temps qu’il attrape son PM sous le siège, ils seraient tous deux transformés en passoire.

Le lieutenant releva les yeux.

— Présentez-moi vos cartes.

Monk tressaillit imperceptiblement, décelant une nuance de suspicion dans le ton du soldat. Il prit l’ID(6) que lui tendait Natalia et la présenta au lieutenant avec la sienne. Puis il laissa ostensiblement descendre sa main vers le rebord du siège, prêt à empoigner son arme automatique.

Le soldat examina longuement les cartes officielles du KGB. Ses traits se détendirent enfin. Monk réprima un soupir de soulagement, tandis qu’il faisait signe aux autres de retirer la herse. Natalia enclenchait déjà une vitesse.

— Quelle est votre destination ? demanda le jeune officier en russe.

« Dernier test », songea Monk. Il sourit et répondit dans sa langue maternelle :

— Confidentiel. Désolé, camarade.

Le lieutenant hocha la tête et lui tendit le laissez-passer et les deux cartes plastifiées.

— Bonne chance, fit-il seulement.

Natalia appuya sur l’accélérateur. Monk frotta les paumes de ses mains sur son pantalon de serge bleu. Elles étaient moites de transpiration.

*
*   *

Pendant ce temps-là, dans le QG de Chicago sur les bords du lac Michigan, le colonel Brechnenko recevait Piotr Ermanski…

L’officier soviétique n’appréciait guère l’air satisfait qu’affectait le tueur assis en face de lui. Il lui adressa un regard noir, tambourinant en même temps de ses doigts sur le bord du bureau.

Ermanski se contenta d’esquisser un mince sourire. Le succès de sa première mission pour le compte du chef des forces d’occupation lui donnait toute l’assurance nécessaire pour tenir tête au vieux. Il entrevoyait déjà les promesses du Rêve Américain…

Brechnenko tournait le dos à la fenêtre grillagée dominant Michigan Avenue. L’esplanade du muséum résonnait du pas cadencé de plusieurs escouades antiterroristes effectuant les rondes d’usage autour des quartiers de l’état-major. Les mesures de répression à l’égard des résistants s’étaient intensifiées au cours des derniers jours. Une douzaine d’entre eux avaient été exécutés le matin même et les encouragements à la délation commençaient à porter leurs fruits. L’occupant devait faire comprendre au peuple américain que son intérêt était de participer à la pacification des zones dites insurrectionnelles.

Le colonel Brechnenko, assisté des sous-officiers Laski et Abelkov, avait adopté des positions très fermes concernant ce problème. En réponse à tout acte de sabotage ou de terrorisme, des noms seraient tirés au hasard parmi les prisonniers de fort Brendon où s’entassaient les dissidents. Ils seraient passés par les armes à titre d’exemple. Cela ferait sans doute réfléchir les différents groupuscules de résistants qui semaient le désordre dans la ville…

Piotr Ermanski alluma une cigarette en attendant que le vieux veuille bien se décrisper. Il tenait un dossier ouvert devant lui dont il tira deux agrandissements photographiques 21 sur 24.

Le colonel fit glisser les clichés vers le tueur et commença d’une voix métallique :

— L’homme que vous voyez sur la première photo s’appelle Nicolaï Moznevselski. Il était au service du colonel Varakov sous le nom de code de Monk. Son appartenance au service de sécurité du KGB n’est qu’accessoire…

Ermanski l’interrompit :

— Accessoire ?

Le colonel plissa les lèvres en signe d’agacement et répliqua :

— Accessoire en ce sens qu’il s’est rendu complice de trahison envers les intérêts du Parti. Il a pris la fuite en compagnie du capitaine Natalia Tiemerovna, celle qu’on appelle la Panthère Noire…

Ermanski eut un choc en regardant le second cliché. Il représentait une jeune femme aux longs cheveux couleur de jais. Des yeux clairs. Des traits d’une finesse remarquable.

— C’est elle…, précisa Brechnenko en se renversant dans son siège.

Ermanski hocha pensivement la tête, la cigarette fichée au coin des lèvres.

— Et c’est sans doute elle que Varakov a rencontrée à l’O’Hare Hilton…, fit-il.

Son interlocuteur acquiesça :

— Précisément, camarade. Et je veux savoir ce qu’ils se sont dit. Il est possible qu’il lui ait confié certaines informations en vue de nous nuire…

Ermanski releva les yeux et fixa le colonel.

— Quel genre d’informations ?

Brechnenko surmonta son embarras et expliqua :

— Avec la collaboration des troupes cubaines, nous avons entrepris en Floride une vaste opération de « nettoyage », et d’élimination des éléments mettant en péril notre contrôle du territoire. Nous n’avons pas encore obtenu l’accord officiel du Kremlin. Ce n’est qu’une question de jours… quelques semaines au plus. Mais il est important que l’existence de ces camps demeure secrète en attendant la confirmation des hautes autorités…

Piotr Ermanski examina à nouveau la photo du capitaine Tiemerovna. Le rictus de mépris qui ne le quittait pratiquement jamais s’évanouit un instant de ses lèvres.

— Et pourquoi cette panthère noire voudrait-elle vous mettre des bâtons dans les roues ? Je croyais que le KGB était acquis à votre cause.

Le regard du colonel s’assombrit.

— Le capitaine Tiemerovna est un être, disons, passionné et… imprévisible. Lorsqu’elle est arrivée ici, à Chicago, elle travaillait en tandem avec le major Karamatzov(7). Le major partageait mon opinion au sujet du colonel Varakov, alors qu’elle semblait lui vouer une amitié et une admiration aussi stupides qu’inexplicables. Depuis la mort de Karamatzov au cours de la mission Blue Day, le capitaine Tiemerovna bénéficiait de la protection du colonel, lequel fermait les yeux sur ses amitiés avec certains membres de la CIA. Notamment, un certain Rourke. John Rourke. Nous avons la preuve formelle qu’elle a été plusieurs fois en contact avec lui. Quand vous saurez que le major Karamatzov a péri de la main de ce même agent de la CIA, vous comprendrez sans doute le bien-fondé de mes craintes à l’égard de la Panthère Noire…

Ermanski hocha la tête.

— Agent double… marmonna-t-il.

— Ou en passe de le devenir, ajouta Brechnenko. Mieux vaut prévenir que guérir. Trouvez la Panthère Noire et ramenez-la moi…

Le tueur réfléchit rapidement, essayant de coller ensemble tous les éléments du puzzle. Le conflit interne qui secouait les services secrets autant que l’état-major des forces d’occupation n’était pas de bon augure. Tout ça risquait de dégénérer et d’entraîner tout le monde par vingt mètres de fond dans le lac Michigan, lui y compris. Brechnenko semblait cependant dominer la situation… Pour combien de temps ?

Le colonel Brechnenko reprit :

— Bien que rien ne me permette encore d’affirmer cela, je ne serais pas surpris que le capitaine Tiemerovna aille fouiner du côté de Miami. Il m’est impossible d’ameuter les forces cubaines sous prétexte qu’un de nos agents sème la pagaïe. Notre alliance est encore précaire et l’enjeu est d’une extrême importance. Usez de la plus grande discrétion et évitez tout incident avec les Cubains.

Ermanski écrasa sa cigarette dans le cendrier, l’air contrarié.

— Vous avez bien des hommes à vous là-bas. Pourquoi n’interviendraient-ils pas eux-mêmes ?

— Parce qu’aucun n’est de taille à se mesurer avec le capitaine Natalia Tiemerovna, voilà pourquoi.

Ermanski se tut un moment, puis :

— Et si elle refuse de me suivre ?

Le colonel crispa les poings sur le bord de son bureau et répondit :

— Ce serait l’aveu de sa culpabilité et votre devoir serait alors de la faire disparaître…

Il fixa le tueur dans le blanc des yeux avant d’ajouter :

— Ceci est une mission, de confiance, camarade. Vous m’avez prouvé votre savoir-faire, aussi je vous donne carte blanche. Mais sachez que je n’accepterai ni échec ni bavure.

Ermanski afficha un mince sourire.

— L’échec est une éventualité que je me refuse à considérer, Colonel.

Il plia les photos qu’il empocha, puis se leva :

— L’autre homme, fit-il, ce Monk…

Brechnenko plissa le front :

— Aucune importance, répliqua-t-il d’un ton tranchant. Il vous faudra de toute manière l’éliminer pour parvenir jusqu’à la Panthère Noire.

Piotr Ermanski salua brièvement le colonel et sortit. Ses perspectives d’un avenir doré baignaient dans une sorte de brume indécise, brume qu’il allait s’employer à dissiper.

Il traversa le long couloir au carrelage en damier sous l’œil vigilant des plantons en uniforme et descendit l’escalier plongé dans ses pensées.


CHAPITRE VI

Paul Rubinstein jeta un coup d’œil vers le capitaine Kirk Howard qui grillait une cigarette à l’arrière du bateau. Le chef du commando de Marines scrutait l’étendue noire des flots, le FM en travers de la poitrine. Le bout incandescent de son clope creusait un petit trou rouge dans l’obscurité.

Rubi leva les yeux au ciel. Quelques étoiles brillaient dans l’immensité glacée. Il serra la ceinture de son parka et remonta le col. Logiquement, ils étaient à présent au large de Jacksonville. La température aurait dû se réchauffer or, plus ça allait, plus il avait l’impression de se rapprocher du cercle polaire.

La veilleuse de la cabine de pilotage éclairait le visage du lieutenant Trevor d’un halo spectral. Rubi eut presque envie de lui demander s’il ne s’était pas trompé de cap. Question ridicule. Ces types étaient des pros. Trevor était un vétéran du Viêt-Nam. L’as du Mékong comme l’appelaient les autres, avec plus de cent cinquante missions. Brigade fluviale. Patrouille maritime. Trevor était aguerri à tous les genres de navigation.

La vedette gris métallisé ayant jadis appartenu aux gardes-côtes de Fort Cumberland filait allègrement ses douze nœuds. Les diesels ronronnaient doucement. Ils avaient embarqué en fin d’après-midi après avoir traversé la Géorgie en un temps record. L’opération avait été minutieusement préparée par le capitaine Howard et ses hommes.

L’accès de la Floride étant pratiquement impossible par voie terrestre en raison des troupes soviétiques qui contrôlaient les routes, restait la voie maritime. Howard comptait débarquer au nord de Daytona Beach. D’après les informations qu’il avait pu obtenir, les troupes cubaines étaient massées dans le triangle formé par Miami, Key Largo et les Everglades, et les Soviétiques s’occupaient peu des côtes. Les rationnements d’essence et la fermeture de tous les ports leur semblaient sans doute une protection suffisante…

Rubi caressa la crosse de sa mitraillette Schmeisser. Un cadeau que Rourke lui avait fait quand ils s’étaient séparés. Son abri de Blue Ridge était une véritable forteresse souterraine équipée de tout ce dont un homme pouvait rêver.

Il regarda le sillage blanc du bateau se fondre dans la nuit. Quand reverrait-il son ami ? Leurs destins semblaient mystérieusement liés, comme si des forces au-dessus de leur compréhension s’ingéniaient à leur fixer des rendez-vous au hasard de leurs aventures.

Rubi sourit en songeant à Rourke. Tout ce qu’il savait sur le maniement des armes et les techniques de survie, c’est de lui qu’il le tenait. Sans John, ses os se dessécheraient aujourd’hui quelque part dans le désert d’Arizona.

Cette pensée lui arracha un soupir. À présent, il faisait partie d’un commando super-entraîné. Six hommes sortis du camp de Parris Island(8). Les durs à cuire de l’US Army. Mieux valait qu’il soit à la hauteur. Le but officiel de cette mission était de recueillir le plus d’informations possible sur les activités soviéto-cubaines en Floride. L’état-major du président Chambers imaginait le pire. Le silence inquiétant qui régnait entre Jacksonville et Miami, le verrouillage systématique de la péninsule, avaient de quoi éveiller craintes et suspicions…

Les motivations de Rubi pour se joindre à cette opération commando étaient plus personnelles. Ses parents s’étaient retirés à Fort Lauderdale. Depuis la nuit des bombardements, il n’avait cessé de s’interroger à leur sujet. Étaient-ils encore en vie ? À force de se poser la question, il avait développé en lui une folle énergie de l’espoir alimentée par l’amour. L’action était le seul débouché au flot d’hypothèses qui faisaient la ronde dans son esprit…

Le capitaine Howard envoya voler son mégot d’une pichenette et longea la rambarde jusqu’à Rubi. C’était un type jeune – la trentaine – mâchoire carrée, traits anguleux, des yeux d’un bleu profond.

— Allez piquer un roupillon, fit-il avec un sourire. Vous avez besoin de repos.

Rubi cligna des yeux. Il aurait juré qu’il venait d’apercevoir une lueur à bâbord. Un fanal peut-être… Il fixa la ligne noire des flots. Rien.

Le capitaine suivit son regard puis le rassura :

— Vous faites pas de bile. Tout ce qu’on risque de rencontrer, c’est des contrebandiers et ils sont de notre côté.

Rubi hocha la tête, détachant son regard de l’horizon. Le ciel et la mer se confondaient. Il en était à un tel degré de fatigue qu’il aurait pris une étoile filante pour le paquebot Queen Elizabeth.

— Vous croyez que nous atteindrons Daytona avant l’aube ? demanda-t-il.

Howard jeta un coup d’œil vers la cabine. Trevor maintenait le cap, droit comme un i, sa casquette kaki inclinée sur l’oreille gauche. Le capitaine eut un large sourire.

— Tant qu’il la ferme, c’est que tout baigne. Une balade tranquille, Paul. Juste une petite balade tranquille… Si la température voulait bien remonter un peu, on pourrait appeler ça des vacances !

Rubi toisa le lourd FM et la cartouchière barrant la poitrine du capitaine et ses lèvres se plissèrent en un sourire amer.

— Je vais descendre m’étendre quelques heures, fit-t-il après un silence.

Howard lui tapota amicalement l’épaule.

— Dites à Malcolm de monter. C’est son quart.

Rubi balaya des yeux la vedette qui naviguait tous feux éteints. On n’entendait que le murmure régulier des vagues glissant sur la coque métallique. En fait de vacances, il avait plutôt la désagréable impression de faire route vers l’enfer…

 

Burt et Cozz, les deux plus jeunes du commando dormaient en chien de fusil sur les deux couchettes du fond. Malcolm et Doug tapaient le carton sur la table des cartes, une bouteille de téquila à côté d’eux. Une casserole de café frissonnait sur le réchaud.

Le carré baignait dans une semi-obscurité, éclairé seulement par un spot tamisé. Par temps clair, les lumières portaient loin sur la mer et, même s’ils avaient peu de chances de tomber sur une patrouille russkoff, le risque d’être balancé par des pêcheurs ou des aventuriers justifiait à lui seul toutes ces précautions.

Rubi regarda machinalement par le hublot. À nouveau, il crut entrevoir l’éclat lointain d’un feu de position. Il plissa les yeux. Un reflet sur la vitre, sans doute… Il ne comprenait pas la raison de cette soudaine nervosité. Jusqu’à tout à l’heure, il se sentait relativement calme et confiant.

Il haussa les épaules et commença à rincer les tasses dans le bac en alu.

— Café ? demanda-t-il.

Malcolm et Doug grognèrent quelque chose qui devait vouloir dire oui. Tous les deux avaient des cernes gris sous les yeux. Ils se ressemblaient comme des frères jumeaux. Deux colosses taillés dans la masse, nuque épaisse, face polie au papier de verre gros grain, le cheveu ras. Cambodge, Corée, Ceylan. Ils avaient fait les trois « C » ensemble et les années de galère les avaient soudés comme deux blocs de fonte. Mieux qu’une famille, l’armée était leur seconde mère et ils s’étaient accouchés l’un l’autre dans la misère des marais et des jungles grouillantes.

Rubi apporta les tasses qu’il posa sur le bord de la table. Le café dansait à peine dans les mugs en fer-blanc.

Le visage bosselé de Doug s’éclaira et il annonça triomphalement en abattant ses cinq cartes.

— Full aux as, vieux. Tu l’as dans l’os !

— T’as un pot de cocu…, lâcha Malcolm.

Il siffla son shot de téquila et regarda son copain ramasser le petit tas d’allumettes.

Doug jubilait.

— Tes dedans de vingt-cinq dollars !

Malcolm le considéra avec une lippe boudeuse et maugréa :

— Ça va… Fais pas chier le marin quand la mer est mauvaise !

Rubi éclata de rire.

— Qu’est-ce que tu racontes, Malcolm. C’est le calme plat. Tu devrais aller jeter un œil… Justement, je crois que c’est à toi de prendre le quart.

Doug rassembla les cartes qu’il commença à battre. Il adressa une œillade complice à Rubi.

— À chaque fois qu’on joue, je le plume. Je me rappelle, à Phnom Penh, je l’avais refait de sa solde de deux mois…

L’autre haussa les épaules, ajoutant :

— J’étais défoncé et t’en as profité. Ce salaud, cet espèce de faux frère m’avait fait fumer de l’opium.

Rubi s’assit à côté de Doug qui continuait de battre les cartes dans un sens et dans l’autre avec une dextérité de vieux flambeur.

Malcolm avala son café d’un trait et se leva, empoignant au passage le FM appuyé contre la banquette.

Doug lui jeta sa veste doublée.

— Prends pas froid ma poule !

Le colosse se retourna, rattrapant le parka au vol et toisa son copain.

— Le jour où j’ai sauvé ton cul dans ce bled pourri de Negombo, j’aurais mieux fait de me tirer. T’aurais crevé dans la merde, comme un sale chien que tu es !

Doug secoua la tête, plissant les yeux jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que deux fentes sombres.

— T’aurais fait ça, vieux frère, que j’aurais ameuté tous les diables de l’enfer pour qu’ils fouillent la terre et te mettent la main dessus. Un ami c’est encore pire qu’un ennemi, Malcolm. Quand on en a un, c’est à la vie à la mort.

Malcolm remonta le zip du parka. Il fit glisser le FM dans son dos et gravit la petite échelle débouchant sur le pont.

Rubi sentit ses yeux se fermer malgré lui. Au lieu d’un poker, Doug devrait se contenter d’un solitaire…

*
*   *

Rourke diminua sensiblement sa vitesse, laissant Sissy gagner sur lui. La fatigue sûrement. La jeune femme ne suivait plus le rythme. Il jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet. Ils roulaient depuis plus de six heures d’affilée.

Devant eux s’étendait les plaines de basse Géorgie. Paysage sombre qu’éclairait une demi-lune entourée d’une écharpe de nuages. Encore une trentaine de kilomètres et ils étaient à Savannah. Rourke se posait des questions. Un seul pont permettait d’accéder à la ville et il y avait de fortes chances pour qu’il soit aux mains des Russkoffs.

L’aiguille de la jauge était déjà dans la zone rouge et la Norton de Sissy en était à peu près au même point. De plus, leur réserve de vivres et d’eau potable touchait à sa fin. Une descente downtown s’imposait, malgré le danger que cela représentait.

Entre Jefferson et Barney, ils avaient croisé plusieurs groupes de réfugiés. Les malheureux fuyaient Maçon et Augusta. Les cités avaient été envahies par l’Armée Rouge après avoir été pillées par les Hell’s Riders. Rourke avait senti son cœur se serrer en voyant ces visages hagards, ces enfants faméliques vêtus de haillons. Un vieillard portait un fauteuil sur son dos. C’était tout ce qu’il lui restait, tout ce qu’il avait pu sauver de la ruine et du pillage. Plutôt mourir que d’abandonner le seul lien qui lui restait avec le passé. Des femmes tiraient des carrioles remplies de tout un bazar désormais inutile pour cette nouvelle race de réfugiés…

Rourke et Sissy avaient fait circuler la bonbonne d’eau de vingt litres, écoutant le récit de leurs malheurs. Mais que pouvaient-ils faire pour eux ? Rien. Les patrouilles de paramilitaires qui étaient sensées porter assistance aux victimes étaient elles-mêmes attaquées par les Warriors ou autres barbares.

Rourke n’avait décelé parmi eux aucune victime de radiations, signe qu’en allant vers le sud, Sissy et lui n’avaient rien à craindre d’éventuelles retombées radioactives… dans l’immédiat du moins. Comment savoir où en étaient les choses en Floride. Pas la moindre information ne filtrait depuis plusieurs semaines…

La jeune femme le rejoignit et roula flanc à flanc avec Rourke. L’épuisement creusait ses traits. Elle était visiblement à bout.

— Tenez le coup encore une vingtaine de kilomètres, princesse. Ça ira ?

Elle hocha la tête, esquissant un faible sourire qui disparut aussitôt pour faire place à une grimace de douleur. Les secousses de la route devaient tirer sur les muscles de ses avant-bras et se répercuter jusque dans son dos. Ces crampes étaient atroces, Rourke en savait quelque chose… Il calcula mentalement, depuis le crash du Boeing dans le désert d’Arizona, il avait parcouru quelque chose comme trois mille bornes à moto…

Les cylindres surchauffés de la Harley lui brûlaient les mollets à travers le cuir de la combinaison. Rourke augmenta doucement sa vitesse. Le phare éclairait la ligne blanche discontinue. Il aperçut sur sa gauche l’éclat sombre de la Savannah River qui allait s’élargissant, avançant dans les terres en découpant un labyrinthe de marais et de bras aux multiples méandres. Le reflet de la lune glissa furtivement à la surface des eaux…

Il irait seul dans Savannah. En emmenant Sissy, il multipliait les risques. Et puis elle était trop exténuée pour faire face aux dangers d’une descente en ville. Le but de Rourke était double. Tout d’abord, trouver ce dont ils avaient besoin : nourriture, eau et benzine. Ensuite, s’informer sur le meilleur moyen d’entrer en Floride. L’idéal aurait été de passer par la mer, mais les chances de trouver un bateau en état étaient plutôt minimes…

*
*   *

Un crépitement furieux secoua Rubi dans son sommeil. Il crut d’abord qu’il rêvait, puis le tonnerre des armes automatiques reprit de plus belle. Burt et Cozz avaient déjà sauté à bas de la couchette et grimpaient sur le pont, le FM à la main.

Le capitaine Howard hurlait des ordres. Les moteurs de la vedette rugirent, faisant vibrer les cloisons métalliques. La théière dégringola de l’étagère, entraînant une pile de gamelles. Le bateau virait à cent quatre-vingts degrés.

Rubi empoigna la Schmeisser et se rua dehors. Sa première vision lui fit rentrer la tête dans les épaules. Une rafale de balles traçantes déchirait l’obscurité en une gerbe de sillons bleus et orange. Les projectiles miaulèrent sur la tôle de la cabine où Trevor était toujours aux commandes.

Malcolm et Doug, embusqués derrière le canot de sauvetage canardaient vers le large.

Kirk Howard aperçut Rubi. Il hurla :

— Couchez-vous bordel de Dieu !

Une nouvelle rafale de traçantes illumina les eaux noires avant d’éclater contre la coque de la vedette. Rubi se jeta derrière le sas avant, débloquant d’un coup de pouce le cran de sécurité de sa mitraillette.

À une soixantaine de mètres sur bâbord avant, la silhouette grise d’un bateau se profilait sur le ciel. Rubi évalua rapidement le bâtiment. À peu près la même bête que le leur. Une vedette garde-côte ou quelque chose d’approchant. À la proue, une tourelle avec mitrailleuse et écran de protection… Ce que eux n’avaient pas…

Le capitaine Howard rampa devant lui et se glissa jusqu’à la pointe du bateau. Il cala son FM sur l’un des filins du bastingage et lâcha une salve vers le mitrailleur. La réponse ne se fit pas attendre. Rubi distingua plusieurs silhouettes embusquées sur le gaillard arrière. Les rafales se mirent à claquer à une cadence infernale. Howard se recroquevilla sur lui-même. Rubi entendit un cri de douleur derrière lui, suivi d’un choc sourd.

Il se retourna. Le visage crispé de Cozz le regardait fixement. Un rictus douloureux figea subitement ses traits et il roula sur le dos, mort. Cozz n’avait pas vingt ans.

Rubi frissonna et eut tout juste le temps de s’agripper au rebord du sas. Les moteurs poussés au maximum propulsèrent la vedette droit sur l’ennemi, tandis que Malcolm et Doug tiraient sans discontinuer sur le bâtiment immobile.

Howard jeta un coup d’œil vers Rubi.

— Un patrouilleur soviétique. C’est bien notre veine !

Il aperçut le corps de Cozz et lâcha un juron, puis engagea un chargeur neuf dans son PM.

Une gerbe d’écume passa par-dessus le bastingage. La vedette vira de manière à se placer hors d’atteinte de la mitrailleuse. Trevor manœuvrait comme un as. Rapidité et précision étonnantes. Malcolm et Doug tuèrent deux types. Rubi vit les corps désarticulés des Russkoffs qui plongeaient dans l’océan.

Howard fit feu sur le mitrailleur qui tentait vainement d’orienter sa machine de mort dans leur direction. Rubi se plaça à côté de lui et déchargea sa Schmeisser, balayant le pont d’une grêle de balles.

Trevor fit glisser la vedette sur l’arrière de l’ennemi. Une rafale de traçantes se perdit dans le ciel noir. Rubi entendit un fracas de verre brisé, suivi d’un hurlement. Le mitrailleur bascula par-dessus l’écran de la tourelle et s’écrasa sur le gaillard avant.

Howard poussa un cri de joie. Il hurla au pilote :

— Fonce droit sur eux !

Burt, Doug et Malcolm continuaient à faire crépiter leur FM. La riposte était à présent nettement moins vigoureuse. Il restait quatre ou cinq types planqués entre la cabine de pilotage et la proue du rafiot.

Rubi vit le capitaine Howard se redresser subitement. Le fusil pendait en travers de sa poitrine. D’une main, il se tenait au bastingage, et de l’autre il décrochait une grenade attachée à sa ceinture.

La vedette filait comme une flèche sur le dos des vagues. Trente mètres… Vingt mètres… Le bateau ennemi grandissait devant eux.

Howard dégoupilla la grenade et rejeta le bras en arrière. Rubi tira une longue rafale pour couvrir le capitaine.

Dix mètres… Cinq… La proue de la vedette vira soudain sur tribord. Rubi se jeta à plat ventre, tandis que les balles miaulaient tout autour de lui.

Howard lança son projectile qui explosa aussitôt. Une boule de feu monta dans la nuit, suivie d’une série d’explosions…

Leur vedette avait déjà pris une trentaine de mètres, fonçant vers le large de toute la force de ses deux hélices. Trevor passa la tête hors de la cabine et poussa un cri de triomphe.

Le capitaine regardait derrière lui. Les lueurs de l’incendie dansaient sur les flots et une épaisse colonne de fumée s’élevait dans le ciel.

Il sourit à l’adresse de Rubi :

— Je vous disais bien que c’était presque des vacances !

Malcolm et Doug tiraient le corps de Cozz vers le gaillard arrière. Burt dépliait une bâche.

— Pauvre môme…, murmura Rubi.

Howard hocha lentement la tête, faisant passer le FM dans son dos. Une lueur sombre traversa son regard. Il se tut. Un croissant de lune glissa hors des nuages. On pouvait apercevoir sur tribord le profil encore indécis des côtes de Floride…

*
*   *

Rourke jeta un coup d’œil inquiet sur l’aiguille de la jauge qui butait en fin de course. Il mordit dans son cigarillo à demi consumé. Plus que quelques kilomètres. Le pont de Savannah se découpait sur un fond d’aube naissante.

Pas de barrage en vue pour l’instant. La puissante Harley fendait la brume qui flottait au ras des marais. Rourke se serait presque pris pour un cavalier des nuages survolant l’apocalypse. Depuis qu’il avait laissé Sissy à l’abri au creux d’un bouquet d’arbres, il n’avait vu que des terres brûlées, des villages détruits… et nulle vie humaine.

La côte de Géorgie présentait toutes les apparences d’un désert nucléaire.

Il ralentit sa vitesse, scrutant la semi-pénombre qui s’étendait devant lui. Rien ne bougeait. Au loin, la baie de Savannah paraissait figée dans des eaux mortes. Une vague clarté mauve filtrait à travers les nuages.

Rourke s’engagea sur le pont. Il avait ramené le SG sur sa poitrine, prêt à vendre chèrement sa peau s’il tombait sur une patrouille de Russkoffs…

Il éteignit son phare, filant doucement sous l’entrelac de poutrelles et de câbles qui faisaient une voûte au-dessus de lui. Savannah était noire, prise dans un silence et une immobilité de mort. Rourke sentit une vrille d’angoisse forer à travers son estomac. Les silhouettes des bâtiments massés le long du fleuve avaient à peu près autant de vie qu’une rangée de stèles funéraires.

Arrivé au sommet du pont, il coupa le moteur et se laissa descendre au point mort vers le boulevard.

Le décor ne lui était que trop familier. Les rues jonchées d’ordures, de débris en tous genres et de carcasses de voitures calcinées. Les vitrines éclatées. Les maisons incendiées aux façades noircies. Une bande de chiens faméliques traversa le carrefour et disparut dans un dédale de ruelles pavées.

Savannah, l’ancienne capitale des pirates et flibustiers, le port de tous les rêves et de toutes les conquêtes, la cité flamboyante des sorciers vaudous… Rourke leva les yeux sur la plaque indiquant « Broadway ». Un feu de signalisation se balançait lugubrement au-dessus de lui.

Au moment où il prenait l’avenue qui menait au quartier du port, la bécane commença à tousser. Il fit encore une centaine de mètres avant de se ranger contre le trottoir. Panne sèche.

Cette fois les dieux le laissaient tomber. Il soupira et descendit la béquille d’un coup de talon, se maudissant d’être venu se fourrer dans ce trou.

Une clarté rouge-orange envahissait peu à peu le ciel, soulignant les contours des toits, découpant les arêtes des rues de cette ville-fantôme.

Rourke s’appuya au mur, considérant son cigare mâchouillé. Il cracha quelques brins de tabac et fit sauter dans la paume de sa main son vieux Zippo. Il frotta la molette. Pas de flamme. Rien qu’une maigre étincelle blanche. Il jura à haute voix. Jusque-là il avait toujours eu assez d’essence pour remplir son briquet. Il touchait le fond.

Il tressaillit imperceptiblement. Une présence dans son dos. Une semelle de crêpe frôlant l’asphalte. Il fit brusquement volte-face, son doigt cherchant la détente du SG.

Mais l’acier froid d’un canon de fusil mordait déjà dans sa nuque. Rourke entendit le claquement caractéristique de la culasse et se figea sur place.

Deux yeux étincelants le fixaient avec un éclat sauvage…


CHAPITRE VII

L’œil béant du FM AR 15 remonta sous la gorge de Rourke qui sentit un frisson moite lui parcourir l’échine. Une main fit glisser le SG de son épaule. En un rien de temps, ses deux Detonics et son 357 tombaient sur l’asphalte avec un bruit mat. Le type savait s’y prendre. Rien à redire. Pas haut, mais large comme un bahut, pectoraux gonflés à bloc, il était torse nu malgré le froid piquant. Des tatouages sur les avant-bras dont un qui disait « À maman, pour la vie ». Une face ronde couturée de partout et des petits yeux bleus aussi acérés que des lames de rasoir.

— Salut ! fit-il. Drôle d’idée de venir glander par ici.

Rourke força un sourire sur ses lèvres.

— Je m’ennuyais. Je cherchais quelqu’un à qui parler.

Le type émit un ricanement rauque.

— Je crois que t’as trouvé ton maître en tout cas, hein ?

Et pour ponctuer son discours, il lui enfonça le canon du FM dans la glotte. Rourke gémit, glissa contre le mur, s’affaissant légèrement.

L’homme envoya les Detonics valser d’un coup de pied. Il grimaça :

— T’avise pas d’essayer un tour foireux ou je te fais éclater la cervelle.

Rourke avala péniblement sa salive. Sa main glissa lentement le long de sa cuisse vers son mollet. Le poignard Bowie attaché contre sa botte n’était plus qu’à quelques centimètres.

— Qu’est-ce que tu fous ici ? fit l’autre.

Rourke pouvait sentir le manche du poignard au bout de ses doigts. Il remua imperceptiblement pour ramener sa jambe sous lui tout en expliquant :

— Je suis tombé en panne de bécane. Il me faut de l’essence.

L’homme éclata de rire.

— Pas besoin de benzine pour monter au ciel, l’ami. C’est la direction que tu vas prendre… Tu vois tu t’encombres la tête de problèmes inutiles !

Rourke frémit en voyant le doigt du type blanchir sur la détente. Il respira un grand coup. Le poignard glissait hors du fourreau. Il banda les muscles de ses mollets, prêt à bondir.

L’autre continuait, hargneux :

— Encore un chien de yankee vendu aux Popovs !

Apparemment, il le prenait pour ce qu’il n’était pas.

Rourke aurait bien voulu tenter de dissiper le malentendu, mais chaque seconde qui passait suait la mort par tous les pores. Tuer ou être tué, le choix était vite fait.

Il se détendit comme un ressort. Son genou cueillit le type à l’estomac, tandis qu’il envoyait voler le FM du tranchant de la main. Le poignard décrivit une orbe brève et plongea vers la gorge de l’homme. Mais il semblait posséder des réflexes hors du commun. Il esquiva la lame, tombant sur un genou. Vif comme l’éclair, il bascula en arrière, roula sur le dos et se rétablit sur ses jambes. Un vrai acrobate. Rourke était bon pour un corps à corps qui s’annonçait serré.

Le type le dévisageait, découvrant les dents et grognant comme un fauve. Il sautillait sur ses jambes courtes, lorgnant du coin de l’œil le flingue sur le bord du trottoir. Avant que Rourke n’ait eu le temps de réagir, il avait tiré un cran de sa poche arrière. Une lame effilée jaillit dans un claquement sec.

Les deux hommes se jaugeaient, tournant lentement autour d’un axe invisible, ne cillant même pas de peur de se perdre des yeux une fraction de seconde.

Dans cette clarté rouge, ils avaient l’air de deux gladiateurs se disputant leur morceau d’enfer chez Hadès le glauque.

— Avant de mourir, je veux que tu saches à qui tu as affaire, l’ami, ricana le type. Je suis Edward La-Flibuste, prince de Savannah ! Resté dans ce foutu trou à bombes pour défendre tout ce qui me reste : ma peau.

Rourke estima que le dénommé Edward était moins tordu que ces fumiers de Warriors auxquels il s’était mesuré quelques jours plus tôt. En d’autres circonstances, ils se seraient peut-être entendus tous les deux.

Le type s’élança soudain tête la première. Trois mètres à peine les séparaient. Rourke eut l’impression de recevoir un taureau dans le ventre. La lame du cran déchira son angle de vision, piquant droit sur sa poitrine. Il détendit son bras in-extremis, déviant le coup. Edward avait déjà bondi de côté. Il grinçait des dents et ses petits yeux ronds pétillaient dans leurs orbites. Il paraissait prendre le plus grand plaisir à ce jeu de mort…

Rourke recula jusqu’au milieu de la rue, faisant passer son poignard d’une main à l’autre, le manche giflant ses paumes moites.

Edward se rapprocha, sûr de lui. Rourke fit alors passer tout son poids sur sa jambe gauche. Son pied droit partit à une vitesse foudroyante vers la mâchoire du type qui poussa un hurlement en roulant à terre. Le cran dérapa sur le bitume. Rourke l’éloigna encore de sa pointe de botte, puis se jeta sur La-Flibuste, le poignard relevé, prêt à lui trancher la gorge.

Quelque chose l’arrêta. Quoi, il ne le saurait sans doute jamais. Il suspendit son geste, fixant l’homme dans le blanc des yeux. Le type soutenait son regard avec la même assurance qu’il avait montré en se battant.

Rourke abaissa le bras. Il lui sembla qu’ils se dévisageaient depuis une éternité quand la voix d’Edward rompit le silence :

— Ça me rappelle une histoire, l’ami. J’avais un pote qui travaillait aux abattoirs. Il déshabillait un mouton dans le temps que les douze coups de midi sonnent au clocher de l’église. Ce type avait la lame la plus rapide que j’aie jamais vu…

Rourke se redressa, découragé. Il empoigna le AR 15 de La-Flibuste en lui pointant le canon sur la poitrine. De tous les adversaires qu’il avait connus, jamais un mec n’avait montré autant de cran, autant de mépris devant la mort.

Edward se releva. Il essuya son front trempé de sueur d’un revers de main. Rourke dit :

— Je ne sais pas pourquoi je te laisse vivre…

L’autre sourit.

— Tu veux que je te le dise ?… L’homme qui m’enverra dans l’autre monde n’est pas encore né. Une voyante me l’a dit. C’est pour ça que tu peux pas me tuer.

Rourke éclata de rire. Il n’y avait rien d’autre à faire que de rigoler un bon coup…

 

Edward était dans la démerde depuis qu’il était môme. C’était devenu une seconde nature pour lui. Il avait fait tous les jobs sans s’attacher à aucun, mais question magouille il n’avait jamais décroché du hit-parade. C’est du moins ce qu’il affirmait à Rourke qui l’écoutait en marchant à travers les rues désertes de la ville.

Savannah n’avait pas été directement bombardée, mais les passages répétés des troupes soviétiques se ruant vers la Floride avaient tout dévasté. Pillages, viols, exécutions sommaires… L’envahisseur n’y était pas allé de main morte. Les gens s’étaient cramponnés un moment à leur univers, attendant des temps meilleurs. Mais les hordes de Riders avaient déferlé derrière l’Armée Rouge et question massacre, ces types avaient le pompon…

Edward cracha à terre avec une moue de dégoût.

— Tu peux pas savoir de quoi ces porcs sont capables, l’ami. Une nuit qu’ils étaient tous bourrés et défoncés, ils se sont amusés à faire cramer des gens… pour le plaisir. Ils les arrosaient de pétrole et ils les regardaient cramer au milieu de la rue en se passant les canettes de bière.

— Personne n’a essayé de les chasser ? demanda Rourke.

— Au début si. On s’y mettait tous… enfin les mecs qui avaient des couilles. Mais ils revenaient de plus en plus nombreux. Après les Riders, les Daredevils nous sont tombés dessus. Une bande de deux ou trois cents motards complètement allumés. Qu’est-ce que tu veux faire contre autant de gus armés jusqu’aux dents ?

Ils tournèrent au coin d’une avenue. Des entrepôts se découpaient sur le ciel rouge. Edward emmenait Rourke dans sa caverne d’Ali-Baba. Au milieu de tout ce bordel, il avait réussi à se constituer un petit magasin. Il pensait déjà à l’avenir. Le post-nucléaire lui ouvrait de nouveaux horizons dans la combine… Il continuait :

— Alors petit à petit les gens se sont tirés en emportant ce qu’ils pouvaient, c’est-à-dire pas grand-chose. Ça fait mal au cœur de voir la ville où t’as toujours vécu se vider comme ça… parce que ce coin de Géorgie je l’aime comme une femme moi, pour le meilleur et pour le pire. J’ai décidé d’y rester en me disant que si j’empêchais ces foutus chiens du désert de revenir foutre leur merde, les gens rappliqueraient à nouveau et on recommencerait à vivre comme avant…

Rourke plissa le front, l’œil sombre.

— Avant… Je ne sais pas si ce sera jamais comme avant. Les States sont jonchés de ruines.

Edward fit passer le FM dans son dos et enfonça les poings dans ses poches. Il eut une moue fataliste.

— Ça peut pas être pire qu’au début, je veux dire quand le grand connard qui crèche au ciel s’est mis dans la tête de nous chier sa création. Y avait de la flotte partout, en haut, en bas et après il s’est coltiné des bestioles de trente-cinq tonnes qui crachaient le feu. Il a fallu qu’il gèle tout pour les faire clamser.

Rourke sourit. La vision simpliste de La-Flibuste contenait sa part de vérité. Seulement on n’était pas au bout des catastrophes. Celle qui se préparait quelques kilomètres sous leurs pieds, dans les entrailles de la terre, risquait même de faire trembler la voûte du ciel.

Il décida de mettre Edward au courant…

*
*   *

La vedette accosta le long du quai. Doug sauta à terre et enroula le filin à la bitte d’amarrage. Rubi frissonna sous son parka. On se serait cru dans le port de Boston un matin d’hiver, sûrement pas à Daytona Beach, la fameuse cité balnéaire du Sunshine State(9).

Le capitaine Howard scruta les environs, une main sur la crosse de son flingue. Malcolm et Burt couraient déjà vers le bout du quai pour prendre leurs positions en sentinelle. Trevor coupa les moteurs. Il passa une main dans ses cheveux noirs frisés. Rubi s’approcha de lui.

— Mes félicitations pour le pilotage. C’était champion.

Le sous-officier tira une Camel d’un paquet froissé et la ficha au coin de ses lèvres.

— Je veux, oui.

Il leva les yeux, une lueur inquiète dans le regard. Un voile rouge entourait le soleil. Le vent paraissait figé comme dans une sorte de gel impalpable. Il marmonna :

— Saloperie de bombes… Tout est déréglé.

Rubi repensa au banc de dauphins venu se jeter contre la coque de la vedette alors qu’ils étaient encore au large. Les malheureuses bêtes s’étaient fait décapiter par les hélices sans qu’ils aient pu faire quoi que ce soit. Il avait déjà entendu parler de suicides collectifs chez certains animaux. Les dauphins possédaient une intelligence particulièrement développée… Est-ce que cela voulait dire qu’ils s’auto-détruisaient volontairement par désespoir ?

Non. Espoir et désespoir n’étaient que des réflexes humains dictés par certaines émotions. Howard avait émis son opinion là-dessus. Les animaux possédaient une sorte d’horloge biologique interne qui leur permettait de se déplacer, de se nourrir, de procréer, selon un rythme qui leur est propre. Que l’horloge se détraque et ils perdent l’instinct de leur race. Leur mémoire collective s’efface brutalement, les laissant aveugles, désorientés… perdus.

Trevor fumait en silence, les yeux fixés sur la pendule à quartz accrochée au-dessus de la console de commande.

Le capitaine balayait du regard les quais déserts. Il y avait en tout et pour tout une douzaine de bateaux dans le port dont la plupart étaient de petits chalutiers crasseux. Pas de goélette ni de yacht aux chromes étincelants. Les fringants coursiers de l’océan avaient dû être fauchés par les Russkoffs…

Ils avaient rendez-vous avec une faction de la Résistance Civile Organisée (RCO) qui devait leur fournir des informations sur la coalition soviéto-cubaine et les escorter jusqu’au QG des Marines pour le sud de la Floride sur l’île de Marco Island. De là, le capitaine Howard et son commando pourraient avoir une vue panoramique de la situation. Marco Island n’était qu’à deux heures environ de Fort Lauderdale.

Rubi dressa l’oreille. Un bruit de moteur se rapprochait…

Les silhouettes de Malcolm et Burt se détachaient sur la corniche d’un toit. Leurs jumelles étaient braquées sur le boulevard de ceinture qui permettait l’accès aux docks.

Trevor tira le lourd automatique qu’il portait à la ceinture. Il fit signe à Howard qui répondit en faisant claquer la culasse de son FM. Rubi sentit son sang battre à ses tempes. Il se plia en deux et se faufila vers l’avant de la vedette, la Schmeisser plaquée contre sa hanche. S’il s’agissait d’une patrouille soviétique, l’accueil allait être plus que chaleureux…

*
*   *

Edward s’appuya contre le grand hangar de tôle et se gratta pensivement le menton. Si ce que lui avait dit Rourke était exact, Savannah allait être rayée de la carte. Nul doute que les tremblements de terre provoqueraient de gigantesques raz de marée. La plupart des villes côtières, de la Louisiane à la Caroline du Sud, seraient englouties.

Ça remettait tout en question pour lui. Seul à défendre une cité qui de toute manière était vouée à la mort, ça n’avait pas de sens…

Rourke tira un cigarillo de sa poche, dévisageant le petit homme. « Tempête sous un crâne », songea-t-il. Il savait que La-Flibuste pouvait l’aider, mais qu’il n’avait aucun moyen de l’y forcer. Ça devait venir de lui seul…

Depuis que sa route avait croisé celle de Sissy Wiznewski, il avait échafaudé toutes sortes de plans. Prévenir le président Chambers et son état-major ne servirait à rien, sinon à compliquer encore davantage la situation. Les Américains n’avaient plus aucun pouvoir sur le territoire de la Floride. Les Russkoffs et les Cubains contrôlaient complètement l’État, et eux seuls pouvaient procéder à une évacuation massive de la population civile. D’après ce que lui avait dit La-Flibuste, pas mal d’avions-cargos avaient sillonné le ciel ces jours derniers… sans parler des colonnes de blindés et de camions de transport de troupes… avec tout ça, si on s’y prenait à temps, l’opération de sauvetage sauverait des milliers de vies.

Évidemment, le gros morceau c’était de convaincre les autorités de l’imminence de la catastrophe. Sissy n’avait que sa bonne foi pour elle et Rourke n’avait que ses flingues. Les chances pour qu’on les prenne au sérieux étaient de une sur cent. Les quatre-vingt-dix-neuf autres, il préférait ne pas y penser…

— Tu as du feu ? demanda-t-il à Edward. Mon Zippo est en panne… comme la Harley.

La-Flibuste haussa les sourcils, interrompu dans son débat intérieur. Il fouilla dans la poche de son jean rapiécé et en tira une boîte d’allumettes où était écrit en lettres dorées : Commerce Bar & Lounge. Il fit une moue nostalgique.

— C’était le rade où j’allais tout le temps… Du temps où… enfin, avant…

Rourke hocha la tête et gratta une allumette.

— Je comprends…

— J’ai tout ce qu’il faut pour résoudre tes problèmes, l’ami, continua La-Flibuste. Quand j’aurai ouvert cette porte, tu comprendras…

Rourke le fixait sans ciller, attendant la suite. Edward reprit :

— Si je pars d’ici, je perds tout. Le passé… vingt ans de magouille, tu te rends compte. Si je suis assez fou pour t’aider dans cette foutue histoire, qu’est-ce que j’ai à y gagner ?

Rourke tira une longue bouffée de son cigare. Le goût âcre du tabac noir lui racla l’intérieur des bronches. Ça ne lui était jamais venu à l’esprit qu’on puisse lui poser une question pareille. Il réfléchit un instant, puis ses lèvres se retroussèrent en un large sourire.

— Si la Floride coule et qu’il reste une seule île, on l’appellera l’île Edward. Je m’y engage. Le président Chambers ne peut pas me refuser ça.

La-Flibuste éclata de rire. Ses petits yeux pétillaient comme un quart soda. L’idée avait l’air de sacrément lui plaire. Il répéta :

— L’île Edward… Oh merde, ouais ! Je suis ton homme, l’ami. Comment tu t’appelles déjà ?

— Rourke. John Rourke.

Edward s’arc-bouta et fit coulisser la porte en ferraille qui s’ouvrit dans un fracas épouvantable. Rourke en resta bouche bée. Un zinc biplace se tenait là, protégé par une bâche en plastique. À terre, il y avait toutes sortes de trésors. Des jerrycans, des sacs de bouffe, du matériel de survie, des médicaments, des munitions, des caisses d’alcool… À croire que La-Flibuste avait pillé Savannah à lui tout seul.

— Tout ce que j’ai pu sauver, expliqua-t-il avec un haussement d’épaules. Le zinc, c’est mon bijou à moi. J’étais avion-taxi dans le temps. Je me suis mis à picoler un peu trop… J’ai crashé il y a trois ans. Je me suis abattu dans un grenier à luzerne au sud de Charleston. On m’a retiré ma licence, mais j’ai gardé Bandette – c’est le nom du zinc. Je crois qu’aujourd’hui personne ira me demander mes papiers, hein ?

Rourke hocha la tête. Il mordit dans son cigare et passa les pouces dans son ceinturon. Edward était la providence même.

— Jusqu’où tu peux m’emmener ? demanda-t-il.

Le petit homme plissa les yeux, souriant jusqu’aux, oreilles.

— Jusqu’au bout, mec. Tu vas chercher ta minette pendant que je fais le plein et que je file un petit coup de graisse à Bandette. Dans une heure on s’envole.

— T’as assez de benzine ?

— De quoi remplir ton Zippo pendant trois millénaires, l’ami. T’en fais pas. Edward est l’enfant naturel de démerde et combine. On volera en rase-mottes au-dessus des plages pour éviter les radars. No problem !

La-Flibuste trotta jusqu’au bout du hangar. Il empoigna un jerrycan d’essence et revint vers Rourke.

— Pour ta bécane…

Rourke prit le bidon des mains d’Edward et lui adressa un clin d’œil.

— Et dire qu’il y a moins d’une heure, on était prêts à s’étriper !

Edward se tripota l’anneau d’argent qu’il portait à l’oreille.

— La vie est un sac à malices, l’ami. On sait jamais ce qu’on va trouver dedans.

*
*   *

Les quatre types qui descendirent du vieux Dodge aux flancs rouillés étaient vêtus de treillis miteux. Ils avaient les traits creusés par la fatigue et la démarche lourde. Rubi lorgna les fusils d’assaut qui pendaient en travers de leur poitrine, des ZX 35. Rourke lui en avait montré un spécimen dans son abri. Ces machins vous écrabouillaient un buffle et toute sa famille d’une seule giclée.

Le capitaine Howard sauta sur le quai et leur serra la main en prononçant la formule mot de passe :

— Le faucon de la rosée de l’épée…

Le plus massif des quatre hommes, un type qui portait un bandeau noir sur l’œil, enchaîna dans la foulée :

— … se nourrit de héros dans la plaine.

Howard afficha un large sourire et dit :

— Capitaine Kirk Howard de l’US Marine Corps.

L’autre se présenta :

— Butch Boom, sans grade. Forces libres Delta.

Il se retourna vers ses trois acolytes :

— Herb, Tankie et Dead-Beat, mes meilleurs hommes. On roule depuis hier soir. Heureux qu’on vous ait cueillis à temps. Les Russkoffs sont basés au nord de la ville, mais on a frôlé l’incident avec une patrouille. Il faut mettre les bouts illico.

Le capitaine regarda par-dessus son épaule.

— Et la vedette, on l’abandonne ?

Butch renifla et s’essuya le nez d’un revers de manche.

— Herb et Dead-Beat vont s’en charger. Ils vont l’amener à West Palm. C’est là que sont basées les forces Delta.

Trevor et Rubi se joignirent au petit groupe d’hommes. Après les présentations d’usage, Trevor expliqua à Butch que les réservoirs du rafiot étaient pratiquement vides. Ce fut Dead-Beat qui répondit :

— On a prévu ça.

Herb, un mi-lourd aux jambes arquées, ajouta qu’ils avaient une centaine de litres de « pisse d’arabe » à l’arrière du Dodge.

Howard offrit une cigarette au chef Delta et s’enquit :

— Comment se présentent les choses pour rejoindre Marco Island ?

L’autre eut une moue évasive.

— Mal… comme d’habitude. Les Cubains contrôlent les routes à partir des Everglades. Plus de cinq mille hommes ont débarqué en moins d’une semaine. Un paquet de Russkoffs ont été envoyés vers la Jamaïque et le Mexique, mais il en reste assez pour nous mener la vie dure. Il se passe de drôles de choses vers Miami…

— Quel genre ? demanda Rubi.

Butch arracha le filtre de son clope et le cracha par-dessus son épaule.

— Des camps ont été aménagés. Des machins gigantesques entourés de murs de béton. Des foules de prisonniers y rentrent, mais personne en ressort. À croire qu’ils se volatilisent…

Rubi tressaillit. La pensée que ses parents puissent endurer un traitement pareil lui faisait bouillir le sang. Avait-il une chance de les localiser dans la confusion qui devait régner là-bas ? Butch abrita de la main l’allumette enflammée que lui tendait le capitaine Howard. Il aspira une longue bouffée et ajouta sèchement :

— J’ai bien peur qu’en fouinant dans ce merdier, on se mette tous à frissonner d’horreur…

Howard cilla.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

Le front buriné de Butch se creusa de plis profonds.

— D’après mes sources, les gens acheminés vers ces camps seraient en priorité les résistants, les vieux, les juifs et les Blacks. Ça vous rappelle rien ?

Le capitaine murmura :

— Le cauchemar nazi…

Le sang s’était depuis longtemps retiré du visage de Rubi. Ses parents répondaient au signalement. Ils étaient âgés… et juifs.

— Existe-t-il des listes des personnes internées ? fit-il d’une voix blanche.

Le chef Delta haussa les épaules.

— Probablement… quelque part dans la gueule du loup.

Sa décision était prise. S’il n’y avait pas d’autre moyen de retrouver ses parents, il pénétrerait dans l’un de ces camps… en tant que prisonnier.

Butch se retourna vers Herb et Dead-Beat.

— Chargez la benzine sur le rafiot. Prenez assez de vivres pour deux, trois jours. Et que ça saute !

Puis à Howard :

— Faites descendre vos gus de là-haut, capitaine. On y va.


CHAPITRE VIII

Le coucou était un vieux Skylark. Les supports des ailes tenaient avec du fil de fer et le train d’atterrissage semblait avoir été bricolé bon nombre de fois. Il portait une épaisse couche de soudure à froid à l’endroit des jointures.

Rourke se massa la nuque en observant Edward occupé à triturer une courroie du bloc moteur. Sissy était en train de piocher parmi les trésors de La-Flibuste, embarquant tout ce qui pouvait leur être utile.

— T’es sûr que ton bijou vole encore ? demanda Rourke vaguement inquiet.

Edward fixait les derniers écrous du capot. Il sourit :

— Non seulement Bandette vole, mais elle chante… Tu verras !

La Norton de Sissy et la Harley de Rourke étaient rangées dans le hangar, derrière le fourbi de La-Flibuste. Rourke en avait le cœur serré d’abandonner la Low-Rider, mais l’important était d’arriver au QG cubain de Miami le plus vite possible.

Edward était déjà installé aux commandes du petit appareil. Le cockpit arrière était juste assez grand pour Sissy et leur chargement de provisions. Rourke vit les feux de signalisation s’allumer. Le moteur hoqueta, toussa, cracha. Il y eut une explosion et l’engin démarra en pétaradant. La-Flibuste rayonnait. Il se pencha à la portière et leva le pouce avec un sourire épanoui. Il gueula par-dessus le teuf-teuf du vieux diesel :

— Je sors ! Tu boucles le hangar !

Rourke acquiesça. Le Skylark commença à rouler sur le ciment. Dehors, le quai bitumé qui longeait l’estuaire du fleuve faisait une piste convenable pour le décollage. Une centaine de mètres devait suffire pour que le zinc prenne son essor… si tout se passait bien.

Rourke tira le panneau sur ses rails et le verrouilla. Sissy lui tendit son SG. Il lui sourit.

— La route des airs, qu’est-ce que vous dites de ça, princesse ?

Elle leva sur lui un regard angoissé. La décontraction de La-Flibuste frisait l’inconscience, c’était son opinion sur le sujet. Elle gémit :

— Je pense que vous devriez choisir vos amis avec un peu plus de discernement, John.

Il la fixa d’un air malicieux et répliqua :

— Je n’avais pas le choix. Savannah ne compte qu’un seul habitant !

Edward plaça le zinc dans l’axe du quai, puis sauta à terre. Apparemment la commande automatique de l’hélice ne fonctionnait pas. La-Flibuste la lança à la main.

Rourke et Sissy montèrent à bord, la mort dans l’âme…

Edward empoigna le manche à balai. Le moteur rugit dans un fracas épouvantable de tôles froissées. La carlingue résonnait comme une boîte de conserve emplie de petites cuilleres. Rourke jeta un coup d’œil sur les eaux grises de la Savannah River. Le courant faisait danser les reflets rouges du ciel. Il se tourna vers Sissy recroquevillée à l’arrière. Elle était livide et crispait nerveusement les doigts sur le bord de son siège.

Le Skylark grinça, et soudain, La-Flibuste lâcha toute la gomme. L’appareil se propulsa en avant, cahotant follement sur la chaussée inégale, bondissant comme un furieux moustique à l’assaut de l’espace.

Edward serrait les dents, penché sur les commandes. Il encourageait sa chérie de la voix :

— Vas-y ma mignonne… Vas-y Bandette ! Laisse pas tomber ton vieil Edward… Va, cours, vole et me venge, ma petite mésange…

Rourke se tassa dans son siège. Le zinc fonçait comme un bolide. Les façades sombres des entrepôts défilaient par la vitre. Au bout, à moins de soixante mètres, un cimetière de ferraille hérissé de moignons de grues et d’un fouillis de tôles bouffées par la rouille. Si le zinc ne levait pas le nez, c’était tchao l’existence ! L’écrabouillement mortel.

Sissy émit une faible plainte. Elle enfouit son visage dans ses bras repliés.

Edward gueulait comme un maniaque en tirant sur le manche de toutes ses forces :

— Bande, ma petite salope ! Fais ça pour moi… encore une fois… Envoie-toi en l’air… OUAIS !!!

Rourke vit l’avant du Skylark monter doucement. Le train quitta l’asphalte… Son siège s’arrêta de trembler. On n’entendait plus que le ronronnement poussif du moteur. Il aperçut l’enchevêtrement de ferraille qui glissait sous eux, effleurant le ventre du fuselage.

Sissy poussa un hurlement. Impossible de savoir si c’était la trouille ou l’exultation. Edward faisait l’amour à son coucou comme à une femme. Et il jouissait. Fallait le voir. L’écume aux lèvres, l’œil allumé comme une église un soir de Noël !

— Ça y est ! Ouais ! beugla-t-il en frappant des paumes sur le manche à balai. Elle l’a fait !

Rourke soupira. Il se laissa aller contre le dossier, relâchant en même temps tous ses muscles tendus à mort. Le filet de sueur qui lui frangeait le front lui faisait l’effet d’un serre-tête plombé de glace.

Il grinça :

— Tu m’avais parlé d’un vol pépère… pas d’un miracle !

La-Flibuste envoya une pichenette dans sa boucle d’oreille.

— Dieu est avec moi, l’ami. C’est comme ça et pas autrement.

L’altimètre indiquait mille cinq cents pieds. Ils survolèrent le port désert inondé de cette drôle de clarté rouge. Ils montaient toujours. Bandette tenait bon. Elle continuait à grimper avec entêtement, suivie dans l’effort, laborieuse mais efficace.

Ils piquaient droit sur les nuages qui flottaient au-dessus de Savannah, aussi légers que l’air…

*
*   *

Sergueï Adamov, commandant des brigades anti-émeutes et conseiller stratégique pour le plan de pacification de la Floride, était l’un des noms figurant sur la liste que le colonel Varakov avait remise à Natalia.

Sa villa était située aux limites du quartier cubain, la petite Havane de Miami. Au coin de chaque avenue des militaires surveillaient les allées et venues, épluchant laissez-passer et cartes de zone avec une attention méticuleuse. Les cartes de zone étaient délivrées par le QG des forces d’invasion dont l’état-major était composé d’officiers cubains et soviétiques, elles permettaient le libre passage entre les zones bleue, rouge et verte qui divisaient la ville.

La zone rouge était strictement interdite aux civils. Des patrouilles la quadrillaient jour et nuit. C’était là que les SS 20 avaient fait le plus de dégâts la nuit du bombardement, là aussi qu’étaient acheminés les camions de prisonniers… des hommes, des femmes, des enfants, des vieillards. Ils étaient parqués dans de vastes champs de ruines entourés de murs de béton. Monk et Natalia avaient aperçu les miradors depuis l’autoroute.

La zone bleue comprenait le port et ses environs. Les convois de troupes, d’armes et de vivres étaient filtrés à partir de là. L’hôtel Hyatt avait été transformé en Bureau des Affaires Militaires (BAM) où les officiers de Castro et du Premier soviétique œuvraient ensemble pour la réorganisation de la péninsule.

Enfin, la zone verte où la circulation était permise à tout citoyen pourvu d’un simple laissez-passer attestant qu’il n’était soupçonné ni de terrorisme ou d’autres actes contraires aux intérêts de l’occupant, commerce illicite, contrebande, etc.

Monk tourna au coin de Palm Boulevard. Des groupes de sans-abri s’étiraient sur les trottoirs. Des enfants en haillons jouaient sur les pelouses. Quelques bars et drugstores étaient restés ouverts. Des vagabonds assis aux pieds des murs sirotaient leur bouteille de gin, regardant tout ça d’un œil éteint.

Natalia suivait des yeux la ligne blanche des villas et des bâtiments bordant le boulevard. Jusqu’ici le laissez-passer de Varakov leur avait permis de pénétrer en zone verte. Par autorisation spéciale, le chef de patrouille de Palm Block leur avait accordé un droit de visite à l’intérieur du quartier résidentiel où habitaient la plupart des hauts responsables soviétiques.

Monk ralentit.

— Je crois que c’est ici, fit-il.

Natalia contempla la grande bâtisse de style colonial qui se dressait sur sa gauche. Deux plantons en uniforme gris montaient la garde devant l’entrée. Une Cadillac noire était rangée dans le driveway. Elle soupira :

— Souhaitons que le camarade Adamov n’ait pas retourné sa veste.

Monk fit rouler sa cigarette au coin de sa bouche. Il coupa le moteur et se tourna à demi vers elle.

— N’en dites pas trop. Le temps de tâter le terrain. Prudence et circonspection…

Natalia fit disparaître la crosse du Taurus Magnum sous son blouson de toile et ouvrit sa portière. Les deux plantons s’approchèrent, Kalachnikov à l’épaule…

 

Le commandant Sergueï Adamov était de taille moyenne, large mais sans embonpoint, des yeux gris très vifs éclairaient son visage aux traits marqués qu’une couronne de cheveux gris surplombait avec autorité.

Il fit passer Monk et la Panthère Noire dans un salon-bureau plongé dans une semi-pénombre. La pièce était confortable. Tout le charme des intérieurs américains, c’est-à-dire insipide et douillet.

Avant que Natalia ait pu ouvrir la bouche, il commença :

— J’ai fréquemment entendu parler de vous, Capitaine Tiemerovna. Ismael… le colonel Varakov ne se tarit pas d’éloges sur vos multiples talents.

Elle sourit poliment. Monk toussota, apparemment mal à son aise dans le fauteuil qui paraissait trop petit pour lui. Il déplia ses jambes, puis les ramena sous lui. Finalement, il tira un paquet de cigarettes de sa poche et alluma un clope pour passer sa nervosité. Il entendait un microsillon qui tournait en crissant au sommet de son crâne et qui lui disait : « Reste calme… tout va bien… pas à se biler… Tu seras peut-être mort dans dix minutes, mais reste calme… »

Depuis leur fuite de Chicago, il se sentait peu à peu devenir paranoïaque. Il faisait ce qu’il pouvait pour donner le change à Natalia, mais chacune de ses cellules hurlait à la mort. Ils étaient traqués, inutile de se jouer la comédie. D’un moment à l’autre un type pouvait surgir et les montrer du doigt. Brechnenko était réputé pour ses méthodes expéditives.

— C’est très aimable à vous, camarade Adamov, fit Natalia.

Le commandant croisa les mains sur le bureau.

— À propos comment va mon vieil ami ?

Natalia baissa les paupières et ne répondit pas tout de suite. Le silence qui s’installa laissa planer au-dessus d’eux un ange de prudence et de réserve.

Elle sonda le militaire du regard, puis :

— Le QG de Chicago est en pleine crise, Commandant, et je ne vous cacherai pas que la situation du colonel Varakov est alarmante. Le Kremlin a désavoué ses méthodes pacifiques et repassé le commandement des forces d’invasion au colonel Brechnenko…

Adamov se crispa. Son sourire tomba. Il fit signe à Natalia de continuer.

— J’ai eu un entretien avec lui il y a quelques jours. C’est lui qui m’a donné votre nom en m’assurant que vous pourriez m’aider…

Elle se tut un moment, puis ajouta d’une voix blanche :

— Le colonel Varakov était traqué par les hommes de Brechnenko qui avaient juré sa mort. À l’heure qu’il est…

Le commandant Adamov la coupa. Il était effroyablement pâle.

— Je suis sincèrement désolé d’apprendre tout cela, camarade Tiemerovna. Mais pourquoi Ismael vous a-t-il envoyé ici, et en quoi pourrais-je vous être utile ?

Natalia jeta un coup d’œil vers Monk qui plissa simplement les yeux et hocha lentement la tête. Elle reprit :

— L’idéal du colonel Varakov, avant d’être politique, était humanitaire. Il s’est toujours révolté contre les méthodes expéditives couramment pratiquées par certains officiers et agents de nos services secrets… sans pour autant renier la cause du Parti à laquelle il a toujours été fidèle…

Le commandant Adamov triturait nerveusement un coupe-papier à manche de nacre. Natalia lut dans ses yeux le doute, puis la peur. Que craignait-il ?

— Je sais tout cela, camarade Tiemerovna. Venez-en au fait.

Elle avala sa salive en soutenant le regard agité de l’officier.

— L’état-major de Brechnenko, d’après les dires du colonel Varakov, aurait passé un accord secret avec les troupes cubaines. Accord qui n’a pas été ratifié par le Kremlin et qui viserait à établir en Floride une série de camps… d’extermination. Les militaires cubains seraient chargés de l’administration et de la marche de ces camps en échange de quoi le territoire de la Floride deviendrait leur concession. Je veux obtenir des informations sur cet accord et apporter la preuve que le colonel Brechnenko a pris des initiatives dont les répercussions pourraient nuire au gouvernement central de Moscou.

Elle s’arrêta. Adamov laissa tomber le coupe-papier de ses mains et la dévisagea d’un air glacial.

— Camarade, commença-t-il, puisque le colonel a été relevé de ses fonctions, expliquez-moi comment il peut investir un agent du KGB – vous en l’occurrence – d’une quelconque mission…

Natalia percevait nettement le nœud du malaise se resserrer autour de sa gorge. Elle remua inconfortablement sur son siège et dit :

— Le danger qui menace le prestige et la crédibilité de nos troupes sur le sol américain est un intérêt de force majeure, camarade. C’est pour cette raison que j’ai accepté cette mission officieuse. J’en assume seule la responsabilité… Le colonel Varakov était un homme de grand mérite. Sa dernière volonté était que je fasse la lumière sur cette affaire. C’est pour cela que je suis à Miami.

Elle attendit les réactions du commandant qui les dévisagea tour à tour, elle et Monk. Il se leva et contourna le bureau pour venir se placer face à la Panthère Noire. Le ton de sa voix se fit tranchant et brutal :

— L’amitié qui me lie… me liait avec le colonel Varakov ne veut certainement pas dire que je puisse être complice de ses préoccupations post-mortem, camarade Tiemerovna. L’avenir nous dira ce qu’il en est, concernant les initiatives de son successeur, le colonel Brechnenko. J’occupe un poste de responsabilité et je me dois d’obéir à mes supérieurs.

Il tira sèchement les pans de son uniforme vers le bas et ajouta :

— Je tairai votre visite ici ainsi que vos insinuations. J’ai un seul conseil à vous donner : quittez Miami dès aujourd’hui.

Natalia se dressa, une lueur de déception dans le regard.

— Je comprends…

Adamov secoua la tête.

— Non, je ne crois pas que vous compreniez. La tâche à accomplir sur le territoire américain est énorme. Certains sacrifices, certains compromis sont indispensables…

Monk se leva à son tour. Il fixa le commandant droit dans les yeux et fit :

— Pouvez-vous nous procurer une carte de passage pour la zone rouge, camarade ?

— Tout à fait impossible, répliqua Adamov. Maintenant, je vous prie de sortir.

Il appuya sur le bouton de l’interphone. Dans la minute qui suivit un garde ouvrit la porte.

— Veuillez raccompagner ces personnes, dit l’officier en évitant les yeux émeraude de la Panthère Noire.

Ces yeux lui criaient sa lâcheté et sa couardise. Varakov avait raison, il le savait. Il subissait la situation depuis plusieurs semaines déjà… Ceux qu’on appelait les exterminators – des experts en méthodes d’extermination de masse envoyés par Brechnenko – avaient commencé leur œuvre sordide avec la complicité des militaires cubains. Entre huit et dix mille personnes avaient subi les radiations mortelles du « Faisceau de l’Épouvante ». Une machine à tuer particulièrement efficace. Le dernier cri. Que pouvait-il faire ? S’il élevait la voix et s’opposait au projet de Brechnenko, il serait purement et simplement éliminé.

Il regarda Natalia et Monk sortir, puis se laissa tomber sur son siège. Il se sentait le cœur pris dans un étau et l’âme couverte de boue. Il venait de laisser passer sa seule chance de retrouver un semblant d’estime pour sa propre personne.

Les deux plantons escortèrent Monk et Natalia jusqu’à leur Firebird.

Le soir tombait. Le ciel orange virait lentement au mauve sombre. Au loin, la frange verte de l’océan se hérissait de petites crêtes blanches.

Monk s’installa au volant et grommela :

— Rien à tirer du camarade commandant.

— On se passera de lui, répondit la Panthère Noire.

Elle plissa le front et ajouta :

— La peur est un bâillon efficace…

Monk enclencha une vitesse et s’élança sur le boulevard. Il commençait à avoir faim… faim et sommeil. Il jeta un coup d’œil sur Natalia qui paraissait absorbée dans ses pensées.

— Je me demande s’il y a un petit hôtel peinard dans le coin ? J’ai toujours rêvé de passer des vacances dans le Sunshine State…

La Panthère Noire ne répondit pas. Elle suivait des yeux la ligne de palmiers qui bordait le boulevard. Certains étaient à demi brûlés, leurs palmes brunies s’inclinant tristement vers le sol. Miami n’était plus qu’un rêve d’hier. Splendeur déchue. La réalité d’aujourd’hui penchait plutôt vers le cauchemar…

*
*   *

C’était vrai que la Bandette chantait. Le vieux Skylark bondissait à travers les nuées en sifflant et bourdonnant. Edward avait expliqué à Rourke que ça faisait ce bruit depuis qu’il avait viré l’ancien circuit de refroidissement qui ne fonctionnait plus pour le remplacer par un système d’air conditionné racheté à un ferrailleur.

Sissy était recroquevillée dans le cockpit arrière. Elle avait retrouvé un peu de couleur, mais on voyait bien qu’elle avait hâte de poser le pied sur la terre ferme.

Rourke regarda en dessous de lui. L’océan était d’un gris sombre que crevaient de temps en temps des petits moutons d’écume. À trois ou quatre cents mètres sur la gauche il apercevait le profil indécis des dunes, puis l’étendue glauque des marais. Le soleil venait de disparaître à l’horizon. Une masse de nuages couleur colique céleste s’engouffrait lourdement dans le trou que la nuit commençait à creuser.

Le clope au coin du bec, La-Flibuste maintenait le cap, sûr de lui. Des lampes rouges et vertes n’arrêtaient pas de clignoter sur le tableau de bord, mais il n’y prêtait aucune attention. Le circuit électrique était complètement flippé, avait-il confié à Rourke. Il ne se fiait qu’à son oreille. Il connaissait tellement bien Bandette qu’au moindre crachotement ou feulement il savait tout de suite ce qu’elle essayait de lui dire.

Rourke étudia la carte dépliée sur ses genoux. Difficile de faire le point avec précision, mais il avait reconnu tout à l’heure la côte déchiquetée de St Augustine. Ils allaient bientôt passer au large de Daytona. Ensuite, ils piqueraient vers l’intérieur des terres pour se diriger vers les Everglades. Ce désert de marais infesté d’alligators et de serpents à sonnettes était traversé par une longue route droite de plus de deux cents kilomètres… Terrain d’atterrissage rêvé.

Rourke mordit dans son cigarillo et se tourna vers Edward.

— Le pilotage de nuit, ça ne te fait pas peur ?

La-Flibuste sourit d’un air confiant.

— Je navigue au radar, l’ami.

— Quel radar ?

Edward se tapota le crâne du plat de la main et fit :

— Celui-là…

Sissy gémit derrière eux. Une brusque rafale de vent fit vibrer la carlingue et l’appareil fit une embardée avant de descendre dans un trou d’air. La-Flibuste donna un violent coup de manche. Le coucou vira sur l’aile gauche. Rourke vit les flots couleur d’étain se rapprocher dangereusement. Ils volaient à moins de trois cents pieds. Le coucou pencha de l’autre côté, releva le nez et s’enfonça dans une grosse nuée mauve.

Edward poussa un cri d’excitation et sauta sur son siège.

— Ça c’est du sport ! Puis, se retournant vers Sissy :

— Poulette, il y a une bouteille de whisky dans le sac à côté de toi. T’en prends une giclée pour te remettre les tripes en place et tu la fais passer aux hommes, ok ?

Elle acquiesça d’un petit hochement de tête, le cœur au bord des lèvres.

 

— Tu vois bien que c’est un vol sans histoire, fit Edward avec un clin d’œil.

Rourke avala une autre gorgée de whisky. Le visage couturé de La-Flibuste luisait sous la veilleuse du cockpit. Autour d’eux, c’était à présent la nuit noire. Ils venaient de survoler le lac Okeehobee. Les Everglades étaient à moins d’une heure devant eux. Rourke devait bien reconnaître que le roi de la combine avait un sacré instinct. Il ne savait ni sa position ni son altitude. Il pilotait, un point c’est tout. Et sans se poser la moindre question ou nourrir le moindre doute quant à sa direction. Il l’avait d’ailleurs dit à Rourke d’une manière très explicite : « Là où je vais, j’y vais ! » Le reste tenait du prodige… ou des lois insondables de la nature.

Il prit la bouteille des mains de Rourke et descendit l’équivalent de deux verres pleins.

Rourke jeta un coup d’œil en dessous. On distinguait de temps à autre de faibles lueurs. Parfois des phares de voitures qui glissaient dans la nuit puis se perdaient dans un trou d’ombre.

— Tu m’as dit que tu t’étais crashé vers Charleston, commença-t-il. Comment c’est arrivé ?

La-Flibuste cala la bouteille entre ses cuisses et s’essuya la bouche d’un revers de manche.

— Mon radar a déconné…

— Oh… je vois…

Le cri de terreur de Sissy les fit sursauter. Rourke se retourna pour apercevoir le faisceau d’un phare qui arrivait droit sur eux par l’arrière. Puis un autre juste derrière. Deux avions venaient de les prendre en chasse.

— Shit ! fit La-Flibuste en virant brusquement sur l’aile droite.

Une rafale de balles traçantes passa en sifflant à quelques mètres d’eux. Rourke hurla :

— Plonge. C’est le seul moyen de leur échapper !

Le Skylark piqua du nez, dévalant les nappes d’air comme un train de l’enfer. Rourke resta collé à son siège, le ventre tordu par une horrible sensation de vertige. Il sentait les mains de Sissy cramponnées à son dossier. La jeune femme émettait une plainte continue qui ressemblait à un râle d’agonie.

Edward gardait son calme, mais ses traits étaient figés en un masque douloureux. Le phare de l’un des avions balaya l’avant du cockpit. Rourke eut juste le temps de reconnaître le profil caractéristique d’un MIG 21 soviétique, puis un fracas effrayant lui déchira les tympans. Une gerbe orange déchira la nuit. Les balles miaulèrent sur le fuselage. Il fit glisser la vitre, passa le canon du SG et ouvrit le feu sur la masse sombre qui filait à leur côté. La tête casquée du pilote russkoff se profilait sous la cloche de plexiglas. Le type remonta en flèche, tandis que l’autre chasseur leur arrivait en pleine face.

Rourke sentit son sang se glacer. Les mitrailleuses du MIG crachèrent le feu, striant l’espace de longs sillons oranges.

Edward donna un violent coup de manche à balai vers le bas. Le Skylark tomba comme une pierre, presque à la verticale. La-Flibuste serrait les dents.

— Bandette, ma chérie… C’est l’orgasme ou la mort ! Donne tout ce que t’as !

Rourke fut projeté contre la paroi de la carlingue. Il essaya de caler son SG par la vitre, mais l’air qui s’engouffrait dans le cockpit lui frappait la face comme des blocs de matière solide. Et puis il y avait cette odeur de chaud…

L’un des MIG revenait sur l’arrière. On aurait dit un épervier en train de filer le train d’un moustique. Rourke se cramponna à la portière et lâcha une longue salve au moment où le chasseur les dépassait sur le côté. Le plexiglas s’étoila. Il crut voir le pilote s’affaler sur ses commandes, mais au même instant un nuage de vapeur brûlante l’enveloppa.

Il jeta un regard affolé vers La-Flibuste qui tentait vainement de redresser Bandette. Le vieux Skylark fonçait en toupie vers le toit serré des arbres dont on distinguait vaguement les cimes noires.

— Bordel de merde ! hurla Edward. Le moteur a foiré !

Rourke abaissa les yeux. Des flammes léchaient ses pieds, jaillissant du plancher dont les montants mal assurés se soulevaient par intermittence. Il entendit encore le cri de terreur de Sissy et aperçut l’un des deux MIG qui revenait à la charge…


CHAPITRE IX

La-Flibuste pesa de tout son poids sur le manche. Le Skylark redressa le nez, évitant le profil noir d’un gigantesque cèdre.

Le MIG soviétique les avait lâchés. Rourke avait vu l’autre descendre en vrille. Restait que leur situation présente était plutôt désespérée… La forêt était trop dense pour se poser en douceur.

Le coucou reprit un peu d’altitude dans son élan, puis recommença à descendre. Edward jetait des regards angoissés de part et d’autre du cockpit. Les arêtes sombres des arbres étaient autant de pics pour s’empaler.

Soudain, Rourke beugla :

— Là, à droite ! Une ouverture !

Edward se dressa presque sur son siège et se dévissa le cou. À une centaine de mètres sur la gauche, la lisière de cèdres s’interrompait brusquement. Les eaux d’un lac luisaient faiblement. Une piste sablonneuse l’entourait. On distinguait nettement la frange claire qu’elle dessinait sur le sol.

Edward amorça un virage sur l’aile gauche. Rourke se tassa sur son siège. Les flammes commençaient à dévorer le bas du tableau de bord, débordant du bloc moteur. Des vapeurs suffocantes envahissaient le cockpit. Il ne leur restait que deux ou trois minutes avant que le feu ne gagne le réservoir… et puis c’était l’explosion et la mort assurée.

Sissy s’agrippait aux épaules de Rourke, ses ongles lui rentrant dans les chairs, mais il ne sentait rien. Le danger qui les menaçait l’insensibilisait complètement.

Bandette frôla le faîte des arbres. Une gerbe d’étincelles gicla sur le pare-brise et une plaque de tôle s’arracha dans un déchirement métallique, découvrant une moitié de moteur que les flammes enrobaient. Le vieux coucou partait en pièces détachées avant même qu’ils aient touché le sol. La-Flibuste poussa un juron et abaissa le manche d’un coup sec. Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres au-dessus de la piste. Le Skylark eut un soubresaut et l’autre moitié du capot se dressa à la verticale, se rabattant violemment contre le pare-brise. Rourke eut le réflexe de se protéger le visage de son bras replié. La vitre vola en éclats, projetant des morceaux de verre à travers le cockpit.

Edward n’avait pas bronché, à peine avait-il penché la tête de côté. Il toucha machinalement l’anneau qui pendait à son oreille et murmura entre ses dents :

— Jésus, ne m’abandonne pas ! Je te revaudrai ça…

Le Skylark s’abattit alors comme une masse. Heureusement le sable amortit le choc. Bandette rebondit deux fois. Le train s’affaissa dans un craquement terrible, envoyant voler des bouts de ferraille dans tous les sens, puis le zinc dérapa sur le ventre. Rourke ouvrit sa portière d’un coup de pied. Il envoya dinguer son SG, les sacs contenant vivres et munitions. Tout ça pendant que La-Flibuste essayait de limiter les dégâts. Mais Bandette échappait à son contrôle. Elle pencha sur le côté. Le bout de l’aile racla le sol, revint cogner plus fort et enfin se brisa net, arrachant les supports fixés contre la carlingue.

Rourke suffoquait. La fumée emplissait à présent le cockpit. Il entendit Sissy tousser jusqu’à l’étouffement. Les flammes avaient attaqué les parois de plastique et l’odeur était épouvantable.

Bandette glissa encore sur une vingtaine de mètres avant de s’immobiliser. Rourke bondit à terre tout en rabattant son siège pour laisser le passage à Sissy. Il lui prit la main et courut à toutes jambes vers la lisière du bois. Edward le talonnait, serrant contre lui la bouteille de whisky et son FM. Ils avaient à peine atteint les premiers arbres qu’une formidable explosion retentit derrière eux. Une volute de feu s’éleva droit dans le ciel, illuminant un instant la surface du lac. Le Skylark n’était plus qu’une triste carcasse bouffée par les flammes.

La-Flibuste se laissa tomber dans le sable, cramponné à sa bouteille, les yeux noirs de chagrin. Il pleura :

— Merde ! L’amour de ma vie…

Rourke crut entendre le bourdonnement lointain d’un avion. Le MIG sans doute… Sissy se blottit contre lui. Elle tremblait de tous ses membres. Il caressa ses longs cheveux roux, sentant les seins tièdes de la jeune femme s’écraser contre son cuir.

Une fois de plus l’aile sombre de l’ange de la mort venait de l’effleurer. Son sang cognait à ses tempes comme un tam-tam. Le cœur de Sissy lui répondait en battant sourdement. À cet instant il se dit qu’il n’y avait rien de plus beau que la vie…

*
*   *

La première secousse fit faire une brusque embardée au Dodge. Tankie donna un coup de volant.

— Merde ! Qu’est-ce qui se passe ?

Les phares balayèrent le bas-côté, et puis il y eut la seconde secousse. Un craquement sinistre se fit entendre sur la gauche. Médusé, Rubi vit la rangée d’arbres basculer vers la route. Il hurla :

— Attention !

Le chauffeur appuya sur le champignon. Le camion bondit en rugissant, tandis que les arbres s’écrasaient quelques mètres derrière eux. Les branches volèrent.

Butch était assis à côté de Tankie. Il passa la tête par la portière. Un grondement sourd résonnait, semblant monter des profondeurs à la terre. Il poussa un juron en voyant le décor trembler violemment. La craquelure qui courait sur l’asphalte ne laissait aucun doute quant à la nature des secousses. Un séisme. Il se tourna vers le capitaine Howard assis à l’arrière avec Rubi et le reste du commando.

— Un tremblement de terre ! C’est notre veine… J’étais en Iran en 81, à Kermam. On a eu un force 7. Un sacré gâchis…

Le capitaine scruta anxieusement la ligne des arbres. Le Dodge roulait au milieu de la route. De gros nuages noirs s’amoncelaient dans le ciel. Le grondement reprit…

— On ferait bien de s’arrêter, suggéra Howard.

Trevor, Malcolm et Burt étaient entassés sur la plate-forme arrière du camion. Ils fixaient un point sur la gauche en roulant des yeux effarés. Butch rajusta le bandeau noir qui lui cachait un œil et poussa un cri de surprise. Un fracas énorme couvrit sa voix. Tankie écrasa la pédale de freins.

On aurait dit que la forêt s’ouvrait d’un seul coup, comme un rideau que l’on tire. Une gigantesque trouée apparut, tandis que les troncs des conifères – des arbres de plus de trente mètres – paraissaient s’enfoncer dans le sol.

Trevor et les autres avaient déjà sauté du Dodge, cherchant du regard quelque chose qui puisse leur servir d’abri. Le talus qui montait sur la droite de la route offrait un rempart de protection. Trevor hurla à l’adresse du capitaine :

— Ici, vite !

Butch, Rubi et Howard se précipitèrent. Une ombre monumentale traversa le ciel juste au-dessus d’eux et une rangée de cyprès bascula dans un vacarme d’enfer. Le roulement s’intensifiait, pareil au bruit de cent mille rochers dévalant un pan de montagne. Miraculeusement le Dodge fut épargné, mais une masse incroyable de troncs et de branchages barraient la route.

Des phares trouèrent l’obscurité de l’autre côté. Plusieurs camions arrivaient en zigzaguant. Rubi reconnut le sigle de l’Armée Rouge sur leurs flancs.

Le capitaine arma son FM d’un geste sec. Butch l’imita en maugréant :

— Il ne manquait plus qu’eux !

Marco Island n’était plus qu’à deux heures de route, passé la réserve d’indiens Cherokees qui devait se trouver dans les parages. C’était leur première rencontre avec les Russkoffs dont les forces se concentraient du côté de Miami et de Fort-Lauderdale…

Rubi empoigna sa Schmeisser. Le sol s’était arrêté de trembler, mais peut-être n’était-ce qu’une accalmie passagère. En tout cas, les militaires venaient de voir le Dodge. Une douzaine d’hommes armés se dirigeaient vers les arbres abattus. Un type en long manteau gris et casquette à galons hurlait des ordres en pointant du doigt dans leur direction. Un groupe de soldats escalada le talus.

Butch souffla :

— Aplatissez-vous… Attendez pour tirer. Nos munitions sont dans le bahut, il vaut mieux être économe…

Howard rampa jusqu’à un gros rocher blanc. Malcolm et Burt se glissèrent derrière lui.

— Tankie ! appela Butch. Dès qu’on commence à canarder tu cavales jusqu’au Dodge et tu prends les cartouchières !

Il y eut un nouveau grondement caverneux à ce moment et Rubi sentit nettement le sol se dérober sous lui. De la position accroupie il se retrouva en position allongée. Les Russkoffs se mirent à paniquer. Il y en avait bien une quinzaine sur la route et l’accotement. Rubi se redressa et écarquilla les yeux en voyant le Dodge basculer sur le flanc. Une faille venait d’apparaître sur l’asphalte et s’élargissait rapidement. Les deux roues de gauche du camion sombraient dans l’ouverture…

Le faîte des arbres se secouait follement. Des craquements terribles se firent entendre de loin en loin. Le chef Russkoff essayait de grouper ses types et de les empêcher de courir dans tous les sens.

— Allons-y ! cria Butch.

Il ouvrit le feu le premier. Son FM cracha le feu. Une longue rafale qui faucha net cinq ou six soldats. Rubi vit les corps se cambrer, découpés dans la lumière des phares, avant de rouler au sol. Il leva sa mitraillette et visa les quatre types sur le talus. Il en toucha deux. Les autres s’embusquèrent dans le sous-bois et ripostèrent aussitôt. Les salves des Kalachnikov crépitèrent.

Tankie se lança vers le Dodge qui penchait de plus en plus. Butch le couvrit en continuant d’arroser la douzaine de Russkoffs en train de s’éparpiller.

Le capitaine Howard secouait son FM comme un prunier. Le canon crachait de longues flammes orange tandis que les douilles s’éjectaient à une cadence infernale. Malcolm et Burt rampaient le long du talus pour prévenir une attaque de revers.

Un hurlement de douleur couvrit soudain le tonnerre des flingues. Rubi se retourna pour voir Tankie retomber sur le dos en gerbant un flot de sang. Une balle lui avait traversé le cou. Son FM dérapa sur la route.

Butch jura. Il se déplia et bondit vers lui. Rubi aperçut les silhouettes de deux soldats jaillir du sous-bois, juste à l’opposé. Les types avaient contourné la barrière d’arbres en travers de la chaussée.

Il pointa sa Schmeisser sur eux tout en criant à Butch de se coucher, mais les Kalachs aboyaient déjà. Le chef Delta se mangea une rafale dans l’épaule. Il tituba, mais resta sur ses jambes. Le FM calé au creux de la hanche, il vida le chargeur. Les balles miaulèrent tout autour des Russkoffs. Rubi se rua à sa rescousse, malgré Howard qui lui braillait de rester à l’abri. La Schmeisser dégomma les deux Popovs, mais trois autres arrivaient en renfort.

Butch s’entêtait à rester sur ses jambes. Il vacillait comme un vieil ours blessé, l’écume aux lèvres. Une colonne de viande dressée qui refusait de plier. Il pivota d’un quart de tour, pressant la détente du FM. Rubi distingua le claquement métallique du percuteur. Il était à bout de munitions.

— Couchez-vous, damned ! hurla-t-il.

Rubi plongea à terre, tandis que les balles des Kalachs sifflaient à ses oreilles. Du coin de l’œil il aperçut Butch qui envoyait son flingue à la gueule des soldats et tirait de sa gaine un long poignard de combat. Ce mec était complètement barje ! Une rafale le cueillit à l’estomac. Rubi vit le sang jaillir, mais Butch continuait d’avancer vers les types. Un rictus affreux lui déformait le visage.

L’un des Russkoffs recula avec une expression figée. Rubi roula sur le ventre et tira. Derrière lui les crépitements des FM diminuaient progressivement. Un flot d’adrénaline irradia son cerveau. Howard et les autres allaient être à court de munitions eux aussi. Il fallait à tout prix qu’il atteigne le Dodge.

Butch trébucha. Sa poitrine et son ventre étaient rouges de sang. Il fit un pas, deux… leva le poignard…

Rubi se redressa et arrosa les Soviets d’une giclée de plomb tout en s’élançant vers le camion. Il dessouda deux des types, tandis que Butch basculait en avant, tout d’un bloc, comme une armoire qui s’écroule. Son bras battit l’air. La lame scintilla dans la lumière d’un phare avant de tomber sur l’asphalte.

Burt accourait, couvert par Malcolm resté à flanc de talus. Mais le tir nourri des soldats bloquait à présent le passage. Le capitaine Howard avait lâché son FM et empoigné l’automatique qui pendait à sa ceinture. Il déborda du rocher pour faire feu sur les Russkoffs.

Rubi vit la petite boule noire passer en sifflant au-dessus des troncs emmêlés. Il hurla, mais trop tard. La grenade explosa à moins d’un mètre de Howard, le déchiquetant littéralement, lui et Malcolm.

Des morceaux de chair et des lambeaux de vêtements volèrent dans un nuage de fumée et de poussière. Burt se précipita vers Rubi, tête baissée. Une rafale lui cingla la poitrine d’une nuée de petites mouches sanglantes. Il roula sur la chaussée et mourut après un ultime soubresaut.

Rubi plongea la main à l’arrière du Dodge. Le sac de toile kaki contenant les munitions était là. Il suspendit son geste. L’éclair bleu métallique d’un canon de mitraillette venait de surgir dans son champ de vision. Son instinct de préservation lui commanda aussitôt de lâcher sa Schmeisser. Ce qu’il fit.

Le soldat Russkoff était un type jeune. Une barbe de plusieurs jours ombrait son visage aux traits à peine marqués. Un éclat meurtrier traversa son regard.

Rubi leva lentement les mains.

La mort le toisait. Il vit le doigt du soldat pâlir sur la détente lorsqu’une voix s’éleva dans son dos. L’officier qu’il avait aperçu tout à l’heure ordonna au soldat d’abaisser son arme.

Rubi plissa les paupières et poussa un soupir. L’officier s’adressa à lui dans un anglais parfait :

— Vous êtes mon prisonnier, monsieur l’Américain. Votre vie ne dépend maintenant que de mon unique volonté. Je vous prie de décliner votre nom, qualités, votre lieu de destination et vos intentions.

Rubi avala sa salive. Il commença :

— Je m’appelle Paul Rubinstein. Je suis juif…

 

Les restes de Bandette finissaient de se consumer. Rourke avait récupéré son SG, les provisions, le whisky. Le problème était de transbahuter tout ça. Après la bécane et l’avion, ils se retrouvaient à pied… Il s’assit dans le sable pour élaborer une ébauche de plan. Ils devaient gagner Miami au plus vite. Ils avaient ressenti des secousses tout à l’heure. D’après Sissy, l’épicentre de ce miniséisme était sans doute à moins de deux cents kilomètres. Il en annonçait d’autres qui allaient s’intensifier au fur et à mesure que les plaques tectoniques entraient en collision et glissaient l’une sur l’autre…

Edward avait suivi leur conversation en sirotant le reste du whisky. Il avait ensuite entamé une seconde bouteille. La perte de Bandette l’affectait autant que la disparition d’un être cher.

Enfin, La-Flibuste se dressa sur ses jambes en chaloupant comme un vieux marin. Il regarda le ciel noir piqué de quelques étoiles et fit :

— Mon radar d’oiseau de proie me dit que l’autoroute de Miami doit passer pas loin d’ici…

Rourke se leva à son tour, le SG à bout de bras. Il fit rouler son cigarillo au coin de ses lèvres et enchaîna :

— Alors allons-y. Il nous faut des roues…

Edward sourit et lui adressa un clin d’œil.

— J’adore pirater. Qu’est-ce qui te plairait, l’ami ? Cadillac, Rolls, Ferrari ? Peut-être une Harley comme tu les aimes…

— On fera notre choix sur place, répondit Rourke.

La-Flibuste glissa le AR 15 dans son dos, chargea le sac de provisions sur son épaule et ils se mirent en route. Sissy fermait la marche.

 

Edward avait eu le flair. En coupant à travers bois et longeant les swamps(10) grouillants, ils arrivèrent en vue de l’autoroute qu’ils longèrent sur un bon kilomètre en suivant la rambarde de sécurité. Problème majeur : pour réquisitionner un véhicule il aurait fallu qu’il y ait un minimum de circulation, or le highway restait désespérément sombre et désert…

Rourke s’arrêta pour souffler. À moins de cent mètres, le sigle Texaco se dressait dans le ciel noir, fluo éteint.

— Je meurs de soif…, fit Sissy. Elle but un peu d’eau et fit passer la gourde.

La-Flibuste suivit le regard de Rourke. Il aperçut le panneau indiquant la présence d’un poste à essence. Il secoua la tête.

— Faut pas rêver… Sûrement une station désaffectée.

Rourke eut une moue vague.

— Pas si sûr. S’il y a eu d’importants convois de troupes et de blindés en direction de Miami, il a bien fallu que les Russkoffs assurent question carburant.

Edward s’appuya contre la rambarde et tritura songeusement l’anneau qu’il portait à l’oreille. Après un temps de réflexion, il déclara :

— C’est pas complètement con ce que tu dis. Mais dans ce cas, les pompes doivent être aussi bien gardées que le président des États-Unis !

Rourke tira un cigarillo de sa poche. Le Zippo sauta dans la paume de sa main. Il fit claquer le couvercle d’une pichenette et frotta la molette. La flamme jaillit, éclairant le bas de son visage. Il aspira une bouffée et recracha lentement la fumée en plissant les paupières.

— Rien n’est impossible pour des types qui ont la foi…

La-Flibuste fixa Rourke avec une expression perplexe.

— Tu te mets à prêcher, maintenant ?

Il hocha vigoureusement la tête.

— Absolument.

Il amena le SG en travers de sa poitrine, empoigna la crosse et fit sauter le cran de sûreté, puis ajouta :

— Et j’ai de solides arguments pour convaincre les sceptiques !

Edward éclata de rire. Ses yeux pétillèrent. Le AR 15 était déjà dans sa main.

— Ce mec est un barjot fini. Ça m’étonne pas que je l’aime bien !

Rourke se tourna vers Sissy.

— Restez à l’abri dans ces fourrés. Avec un peu de chance on va trouver une Jeep et nous serons à Miami dans la matinée.

Il lui caressa la joue et pointa le 9 mm qu’elle portait glissé dans sa ceinture.

— Soyez sur vos gardes, princesse, et ne bougez d’ici sous aucun prétexte.

Sissy ouvrit la bouche pour protester. Rourke la devança :

— Obéissez et tout ira bien.

Elle acquiesça à contrecœur.

— Bien, Zorro.

La-Flibuste leva le nez vers le ciel.

— L’étoile du matin qui se pointe, les enfants.

Une pâle clarté orange s’écoulait lentement par la brèche orientale. Vénus se levait. Rourke se souvint que dans la tradition on l’appelait également Lucifer, l’étoile de lumière, le flambeau du guerrier. Le présage était favorable.

— Let’s go(11) ! fit-il.

 

Edward franchit le talus et se plaqua contre le grillage qui entourait la station Texaco. Un bâtiment principal. Une douzaine de pompes protégées par des auvents de tôle. Des veilleuses brûlaient dans les cabines vitrées qu’occupaient ordinairement les pompistes. Rourke ne s’était pas trompé : les Russkoffs étaient là.

Edward compta une douzaine de soldats armés. La moitié étaient installés dans les postes et une demi-douzaine étaient répartis autour du bâtiment de briques rouges. Deux types montaient la garde près d’une auto-mitrailleuse garée en biais devant la station de vidange-graissage.

Rourke s’aplatit à côté de La-Flibuste. Son regard s’était aussitôt porté sur la Jeep kaki munie du canon de 7.62. Un plan prenait déjà forme dans sa tête… Il sourit en pensant à l’allure qu’aurait La-Flibuste en uniforme soviétique.

Edward escalada le grillage comme un chat et se laissa choir de l’autre côté. Rourke attendit quelques secondes et le suivit. Les deux hommes commencèrent à ramper dans l’herbe. Devant eux, rien ne bougeait. Rourke distinguait seulement le bout incandescent d’une cigarette. L’un des soldats en poste près de l’auto-mitrailleuse grillait un clope en regardant les étoiles pâlir et s’estomper.

Rourke rattrapa Edward et lui expliqua son plan à voix basse. La-Flibuste contournerait le bâtiment principal. Rourke attaquerait de front. Il éliminerait les types en faction dans les cabines, pendant qu’Edward prendrait les autres à revers. Si tout se passait bien, ils devaient expédier cette affaire en cinq minutes. Chacun devait se choisir un Russkoff à sa taille et lui piquer son uniforme. La-Flibuste plissa le front de contrariété à cette dernière phase de plan, mais Rourke avait sans doute raison. C’était la meilleure tactique pour pénétrer dans Miami…

Ils se séparèrent. Rourke suivit des yeux la silhouette de son ami qui disparaissait dans l’ombre, puis il continua sa lente progression sur le ventre.

Il s’immobilisa soudain. Il était à une quinzaine de mètres du premier îlot sur lequel se dressait la cabine vitrée. Un soldat venait d’en sortir, une Kalach lui barrant la poitrine. Rourke bloqua son souffle et plaqua la tête au sol. Sa combinaison de cuir noir se fondait à la pénombre. Le type ne l’avait pas repéré, mais scrutait le grillage qui longeait l’autoroute déserte. Les Russkoffs à l’intérieur des deux autres postes ne se manifestaient pas.

Rourke pesta intérieurement. Le faisceau d’une torche électrique balaya la pelouse à quelques mètres devant lui. Sa main se crispa sur le SG qu’il ramena lentement vers lui. Son doigt se posa sur la détente. Le soldat fit un pas dans sa direction. Rourke perçut le léger cliquetis d’une mitraillette qu’on arme. Le signal rouge action clignota dans son crâne en même temps qu’un flot d’adrénaline se ruait dans ses veines. Il se dressa brusquement sur les genoux et ouvrit le feu…


CHAPITRE X

Le crépitement du SG déchira le silence d’une rafale miaulante. Le soldat se cambra en arrière, tandis que tout un côté de sa boîte crânienne sautait comme une vulgaire capsule de bière.

Rourke bondit sur ses jambes et courut vers le premier îlot qu’il mitrailla implacablement. La vitre vola en éclats et un second Russkoff jaillit de là-dedans en pissant le sang. Il fit deux mètres et s’affala sur le rebord de ciment, le corps bizarrement tordu.

Rourke mit un genou à terre et braqua son FM sur la deuxième cabine d’où émergeaient deux soldats à moitié ensommeillés. Le temps qu’ils ajustent leurs Kalach et une rafale leur pointillait la poitrine. Le premier tomba dans la vitrine qui explosa sous le choc. L’autre vacilla sur la piste, tenta de redresser la situation en battant l’air de ses bras. Rourke lui envoya une nouvelle salve et bonsoir petit père. C’était pour lui le début d’une longue nuit de sommeil à travers l’éternité.

Du coin de l’œil Rourke saisit de l’agitation du côté de l’automitrailleuse. Il plongea à terre et roula jusqu’au rebord de l’îlot, tandis qu’une chiée de balles traçantes creusait l’obscurité de petits sillons bleus et orange. En même temps, de l’autre côté, le Russkoff qui montait la garde dans le troisième poste lui balançait une giclée de pruneaux.

Les montants métalliques de la cabine sonnaient comme des carillons de folie sous les impacts de balles. Il était grand temps que La-Flibuste déboule. Rourke était pris en sandwich et les autres soldats embusqués autour du bâtiment en dur l’avaient localisé et cherchaient des positions pour le dégommer.

Il rejeta son SG dont le chargeur était vide et dégaina d’un seul geste les deux Detonics placés sous ses aisselles. Il releva le chien des flingues et se glissa vers l’extrémité de l’îlot.

Rourke dressa l’oreille. Par-dessus le vacarme des détonations il entendait le clairon de la cavalerie qui sonnait la charge. Il se demanda un instant s’il était sinoque ou si les anges l’appelaient déjà du haut des cieux… Il leva le nez et comprit. Edward avait grimpé sur le toit de béton de la station. Son ombre se profilait contre le sigle étoilé de Texaco. Il se dressait là tel un demi-dieu toisant ses adversaires du haut de son Olympe et imitait le son du clairon. Son AR 15 commença à cracher le plomb en tressautant entre ses mains. Les deux types installés à l’arrière de l’automitrailleuse écopèrent de la première rafale. Rourke vit leurs corps se hérisser subitement, puis choir mollement sur le goudron. Il profita de la diversion pour s’élancer vers le deuxième îlot. Ses Detonics aboyèrent simultanément, tuant net le soldat qui défendait le dernier poste. Il s’écroula sur la piste, entraînant dans sa chute un casier métallique bourré de bidons d’huile.

Rourke sauta vers lui, notant au passage que le type avait à peu près les mêmes mensurations que lui. Il ramassa la Kalach. Une giclée de balles miaula à ses pieds. Il plongea, roula sur l’épaule, atterrit contre la cabine vitrée et ouvrit le feu. La mitraillette s’enfonça dans le creux de sa hanche en crachant une longue salve.

Il entrevit deux Russkoffs dissimulés dans un coin de mur et orienta son tir. La vitre Contre laquelle il s’appuyait descendit dans un fracas de verre brisé.

Rourke eut juste le temps de baisser la tête. Une pluie de plexiglas s’abattait dans son dos. Il pivota sur le fessier, prit appui sur les coudes et se propulsa sur la piste. Une nouvelle rafale le suivit à la trace et l’autre carreau s’étoila.

Edward jaillit de derrière le bâtiment comme un diable hors de sa boîte. Rourke ne l’avait pas vu descendre du toit et La-Flibuste était aussi imprévisible que l’anti-cyclone des Açores. Il courait à toutes jambes vers l’automitrailleuse qui ne demandait qu’à être utilisée. Rourke se redressa et arrosa de plomb les cinq ou six Russkoffs embusqués au pied du mur et sur la pelouse. Edward avait besoin d’une bonne couverture pour atteindre son but.

Les Kalachs crépitèrent. Rourke entendit un hurlement de douleur suivi d’un choc bref. Il distingua une ombre qui s’affalait le long de la piste. Un de moins.

Edward était déjà à l’arrière de la Jeep. Le canon de la mitrailleuse décrivit un brusque arc-de-cercle. Rourke poussa un cri de victoire en voyant les premières balles traçantes sillonner la nuit, hachant le coin de mur et faisant sauter des mottes de terre dans un fracas étourdissant. Il s’élança, le doigt bloqué sur la détente.

En moins de trente secondes, l’adversaire avait cessé de riposter et pour cause, l’adversaire était rayé de la liste des vivants !

La-Flibuste adressa à son ami un regard étincelant de bonheur. Il se tenait fièrement appuyé au canon de 7.62, un pied sur le montant de la voiture, le AR 15 sur l’épaule. Son torse luisait de sueur. Il fit d’un ton mielleux :

— Monsieur désire peut-être consulter notre menu pour la liste des desserts…

Rourke éclata de rire.

— Pas la peine, je prendrai une bombe glacée !

*
*   *

Le second nom figurant sur la liste que Varakov avait remise à Natalia était celui de Constantin Mikhlov. Le major Mikhlov était délégué aux communications intérieures. Ils trouvèrent celui-ci à son bureau de Southern Boulevard après s’être inutilement rendus à son domicile.

Le camarade Mikhlov se montra aimable et conciliant à leur égard. Les mesures d’extermination prises entre Soviétiques et Cubains afin d’éliminer tous les éléments indésirables le révoltaient et heurtaient ses conceptions humanitaires. Bref, il décida sans l’ombre d’une hésitation d’aider les envoyés du colonel Varakov.

Constantin Mikhlov était un petit homme sec et nerveux au profil tranchant. Une fine moustache grise soulignait le contour d’une lèvre mince. Il portait l’uniforme vert-de-gris des officiers attachés aux transmissions, domaine qui était sous sa responsabilité depuis que les troupes soviétiques avaient investi Miami. Sa position consistait essentiellement à transmettre les ordres issus du QG de Chicago ainsi qu’à coordonner les informations provenant des États avoisinants, Géorgie, Louisiane, Caroline du Sud et du Nord.

Mikhlov ouvrit la portière arrière de la Limousine noire et s’effaça pour laisser le passage à Natalia et Monk. Il s’assit à côté d’eux et tira la vitre les séparant du chauffeur après avoir indiqué leur destination à celui-ci.

Il était à peine huit heures du matin. Un soleil éblouissant brillait au-dessus de Miami, mais la température était toujours aussi fraîche. De vastes ombres rouges-orange s’étiraient dans le ciel.

Mikhlov se tourna vers la Panthère Noire.

— Un câble nous est parvenu de Chicago il y a deux jours nous apprenant la mort du colonel Varakov…

Natalia pâlit brusquement. Une lueur sombre traversa ses yeux émeraude. Elle mordit sa lèvre inférieure. Le major poursuivit d’une voix teintée d’émotion :

— Ismael et moi étions très proches. J’ai eu beaucoup de peine.

Il s’interrompit un instant puis reprit en sondant Natalia :

— Vous avez de la chance que le colonel m’ait parlé de vous à maintes reprises. Je sais ce qu’il a fait pour vous et la confiance mutuelle que vous aviez l’un pour l’autre…

Natalia haussa les sourcils.

— De la chance… pourquoi ?

— Parce que ce câble vous accuse vous, capitaine Natalia Tiemerovna d’être l’assassin du colonel…

Elle bondit.

— Mais… c’est stupide ! Absurde !

Constantin Mikhlov hocha la tête.

— C’est exactement ce que j’ai pensé. Et c’est la raison pour laquelle j’ai détruit ce message. Le câble indiquait aussi l’éventualité de votre venue en Floride à des fins… subversives.

Monk se pencha vers le major, l’air contrarié.

— Et moi ? On ne parlait pas de moi ?

— Si, camarade. Votre signalement à tous deux nous a été communiqué.

La Panthère Noire secoua la tête, regardant les façades blanches de Southern Boulevard défiler par la vitre.

— Quelqu’un d’autre que vous est au courant ?

Mikhlov lui expliqua que par chance il se trouvait seul au bureau des transmissions la nuit où le câble était arrivé. Mais le QG de Chicago risquait de confirmer l’avis de recherche dans les prochains jours et d’envoyer d’autres messages. Il lui était matériellement impossible de tout filtrer.

Natalia conclut :

— Il faut faire très vite. Pouvez-vous nous procurer des laissez-passer pour les zones contrôlées par l’armée ?

Le major Mikhlov plissa soucieusement le front.

— Camarade Tiemerovna, j’approuve l’objectif de cette mission car je condamne moi-même ces méthodes extrêmes. Mais que sommes-nous face au dispositif mis en place par Brechnenko et son état-major ? De plus, vous êtes traquée et le KGB n’a pas pour habitude de laisser courir ses agents en free-lance. Même si vous parvenez à obtenir ces documents confirmant la mise en place de camps d’extermination, qu’en ferez-vous et à qui les remettre ?

Natalia ne répondit pas tout de suite. Elle se rendait compte à quel point la partie qu’elle jouait était serrée. Quelle sorte d’homme était le commandant Diego Romero ? Le chef des troupes populaires cubaines correspondait à la définition du macho type, d’après la description que lui en avait faite Constantin Mikhlov. La Panthère Noire connaissait assez bien les hommes pour savoir que sous la carapace se cachait presque toujours un être vulnérable. Il suffisait de trouver la faille…

Elle respira profondément. Sa décision était prise concernant les informations qu’elle espérait recueillir. Si elle ne trouvait d’ici là aucun moyen de les faire parvenir au Kremlin, elle les remettrait à la CIA qui se chargerait d’alerter l’opinion mondiale. Elle était consciente des risques qu’elle encourait. Son geste représenterait un acte de haute trahison. Mais la vie de milliers d’innocents pesait plus lourd dans la balance que n’importe quelle autre considération…

Elle fixa le major Mikhlov droit dans les yeux et dit enfin :

— Mes contacts me permettront de prévenir les hautes autorités. Je ne peux vous en révéler davantage pour l’instant, camarade Major.

Mikhlov contempla ce magnifique regard émeraude, sentant vibrer en lui la fibre la plus sensible de son être. Cette femme le fascinait. Il savait qu’en l’assistant il risquait beaucoup plus que sa carrière : sa vie, mais ça n’avait soudain plus d’importance. Dans cette folie meurtrière qui secouait la planète depuis la nuit des bombardements, le moindre atoll de conscience et d’humanité lui paraissait représenter le seul salut possible.

— Je vous procurerai ces laissez-passer. Vous allez vous installer dans la villa que j’occupe. Ce soir, l’état-major cubain donne une réception dans l’ancienne ambassade. Vous viendrez avec moi. Le commandant Romero sera présent…

Monk se tassa contre la portière et alluma une cigarette. Les vacances en Floride ne s’annonçaient pas si mal que ça en fin de compte…

*
*   *

Rubi regarda une fois de plus la ligne de visages butés qui lui bouchaient l’horizon. Les soldats Russkoffs, le casque au ras des sourcils, la prunelle gelée, semblaient absorbés dans la contemplation du vide. Celui de leur minable existence sans doute.

Il tenta de se redresser, mais ses mains entravées lui empêchaient tout mouvement. Parmi les bribes de conversations entendues, il avait saisi le nom de Fort Lauderdale répété plusieurs fois de suite. Était-ce leur destination ?

Il revit les visages du capitaine Howard, de Butch Boom et des autres… L’officier soviétique avait fait jeter leurs cadavres dans le bois après avoir ordonné à deux de ses hommes de leur éclater la cervelle à la Kalach. L’opération de commando se terminait en boucherie et les Russkoffs marquaient encore un point.

La terre n’avait plus tremblé, mais en traversant la région des swamps, Rubi avait pu constater que le paysage avait dégusté. Des forêts entières avaient basculé comme de vulgaires décors en carton pâte. Tandis que le jour se levait sur les Everglades, il avait vu les canaux aux digues crevées, les torrents d’eau noyant la végétation, les accotements crevassés, l’asphalte fissuré par lequel suintaient des bourrelets de gadoue nauséabonde.

Leur convoi avait fait halte un peu après le pont de Hoolany River, lequel, par miracle, avait tenu bon sous les coups de boutoir des secousses. Les soldats avaient sauté à bas des deux premiers camions. Rubi avait entendu le vacarme des armes automatiques. Des cris de femmes. Des hurlements d’enfants. De nouvelles fusillades. Les aboiements des chiens, et puis les talons des bottes martelant la route. Il avait aperçu une quinzaine d’Indiens aux visages terrorisés se hissant à l’arrière des camions, poussés au cul par les soldats. Eux aussi devaient faire partie des sous-races à éliminer…

Les Cherokees et Creeks qui peuplaient les réserves des Everglades appartenaient à la nation des Natchez. Le gouvernement américain les avait parqués là parce que les Blancs n’avaient rien à faire de cette lande marécageuse infestée de moustiques, de serpents et d’alligators. Le calvaire de ces déracinés perpétuels continuait aujourd’hui avec ces brutes de l’Oural et de l’Ukraine qui venaient les déloger dans le crépitement des Kalachnikov. Rubi avait eu cette amère réflexion : l’histoire de l’humanité avait toujours été une vieille folle sans cervelle… Elle se doublait à présent d’une fieffée salope !

Le convoi avait repris la route. Les soldats parlaient peu. De temps à autre un type disait quelques mots ou offrait des cigarettes à la ronde. Ces mecs paraissaient complètement dénués du moindre sens de l’humour. On aurait dit une bande de croque-morts se rendant à un séminaire sur les techniques de mise en bière !

Rubi frémit malgré lui. Est-ce qu’il oubliait où on le menait… Les camps de la mort. Une partie de sa famille vivant en Europe avait subi les persécutions nazies des années 40. Le cauchemar n’aurait-il jamais de fin ? Ces jeunes mecs en uniforme gris n’étaient rien de moins que les complices actifs d’un nouvel holocauste…

Il pensa à ses parents et son cœur se serra. Son père avait près de soixante-dix ans et sa santé fragile lui avait valu plusieurs alertes cardiaques. Résisterait-il à l’internement ?

Rubi ferma les paupières. Une larme roula sur sa joue. Le soldat assis au-dessus de lui prononça quelques mots méprisants et lui décocha un violent coup de pied dans les côtes. Les autres rigolèrent. Rubi roula sur le plancher du camion. Sa tête cogna contre un montant de fer. Il réprima un gémissement de douleur…

Non, ces ordures n’étaient pas des croque-morts, mais des bourreaux et des fossoyeurs. Il jura de les faire payer pour tout ça. Il ne savait pas comment, mais il leur ferait cracher leur haine, il leur ferait cracher leur cœur pourri de hargne, leurs tripes et leurs viscères en un paquet grouillant qu’il écraserait à coups de talons !

Le visage de Rourke lui apparut comme pour lui redonner courage. Rubi sourit dans ses larmes. Où était son ami en ce moment ? Avait-il retrouvé Sarah et les enfants ? S’il y a un Dieu dans le ciel, songea-t-il, alors il fera en sorte que leurs chemins se croisent à nouveau.

 

Rubi entrouvrit les yeux. Il était à bout de forces. Les nuits sans sommeil, le manque de nourriture, ces heures passées à rouler sur le plateau métallique du camion l’avaient complètement achevé. Il serra les mâchoires. Son dos brisé lui faisait l’effet d’être transpercé de petits clous de douleur. Il ne sentait plus ses bras à partir des épaules, seulement le cisaillement des cordes lui pénétrant les chairs à hauteur des poignets.

Il entrevit un carré de ciel orange, un mur gris surmonté d’un mirador. Quelque chose dans l’air, comme si le vent était chargé d’une multitude de cris bâillonnés… Rubi comprit instantanément qu’il se trouvait à l’entrée d’un de ces camps de l’enfer. L’évidence frappa son esprit comme un coup de fouet. L’horreur pure, non diluée.

Il se releva péniblement sur un coude, tandis que des voix aux intonations brèves et sèches gueulaient des ordres au-dehors. La moitié des soldats étaient descendus du camion. Il voyait les casques s’agiter sur fond de ciel tourmenté. Il se sentit soudain tiré et poussé en même temps. Son corps bascula par-dessus le montant du plateau et il atterrit sur le sol. Une pointe de botte lui laboura le creux des reins. Il se recroquevilla en gémissant sourdement. Puis le camion s’éloigna. Un autre arrivait derrière. Une douzaine de femmes et d’enfants aux visages tuméfiés, mains liées dans le dos, furent à leur tour jetés à terre et roués de coups. Rubi détourna les yeux et vomit dans une flaque de boue. Les soldats riaient. Leur rire déformé, amplifié, montait vers le ciel en tourbillonnant atrocement. Avant de perdre conscience, il aperçut la ligne sombre des baraquements en préfabriqué, les prisonniers entassés comme du bétail dans une cour bitumée entourée de barbelés. Des soldats. Des mitrailleuses pointant le nez du haut des quatre miradors disposés aux coins du camp… Partout la mort…

*
*   *

Rourke enfonça la pédale d’accélérateur. La Jeep bondit dans la ligne droite. Assise à côté de lui, Sissy scrutait anxieusement l’horizon. Edward se tenait derrière la mitrailleuse, coincé sur un petit carré de banquette.

Les deux hommes avaient revêtu l’uniforme soviétique, Rourke affichant des galons de sous-officier. La vareuse grise de La-Flibuste portait deux trous rouges habilement dissimulés par la large ceinture de cuir noir. Quatre Kalachs, une douzaine de grenades à main, des munitions pour soutenir un siège. Ils étaient parés. Mais parés pour quoi ? Edward avait dit en rigolant qu’ils allaient reprendre Miami à tous les trois, chasser les Russkoffs et… faire sauter la banque du casino ! Pourquoi pas…

Le soleil s’élevait au-dessus des marais des Everglades. Sissy avait pu constater de visu les dégâts causés par le séisme qu’ils avaient ressenti la veille au soir. D’après ses estimations, un force 4. Une bagatelle à côté de ce qui se préparait.

Ils passèrent un panneau indiquant l’approche de Miami et ils aperçurent bientôt les premiers dépôts de matériel soviétiques. Des blindés, des chasseurs MIG, des bombardiers Myasishchev, des avions de transport de troupes. Les engins étaient éparpillés sur toute la zone industrielle des faubourgs et les immenses entrepôts en dur des fabriques et conserveries devaient en abriter encore davantage.

La-Flibuste émit un petit sifflement et fit :

— Ces enfoirés ne lésinent pas sur les moyens !

Rourke approuva d’un hochement de tête.

— Il y a là de quoi évacuer la population civile de Miami et des environs…

Sissy ajouta :

— À condition que les autorités nous écoutent.

Une quantité de Jeeps et de véhicules kaki sillonnaient les routes de service. Plusieurs patrouilles à pied longeaient les grillages qui bordaient le highway. Rourke reconnut parmi les soldats l’uniforme vert de l’armée cubaine.

Il se tourna vers Sissy.

— Qu’est-ce que vous avez trouvé comme laissez-passer là-dedans ?

Elle ouvrit la pochette plastifiée qu’elle tenait sur les genoux.

— Je n’y comprends rien. Il y a trois cartes de passage. Une bleue, une verte et une rouge…

Rourke plissa le front.

— La ville a sûrement été divisée en plusieurs zones…

La voix de La-Flibuste les interrompit :

— Barrage droit devant, les enfants ! Je vous préviens tout le russe que je connais c’est « niet » et « da »… ça va pas suffire !

Rourke crispa les mains sur le volant sans répondre à la remarque d’Edward. Il entendit celui-ci armer la mitrailleuse. À quoi bon… au cas où ça se passerait mal, ils auraient beau tirer dans le tas, ça ne les avancerait pas à grand-chose. Le coin était bourré de militaires. Ils feraient trois cents mètres avant d’être dégommés comme des lapins.

— Reste tranquille, Flibuste, lança-t-il en se retournant à demi. Il faut faire dans la nuance et la diplomatie. Et surtout n’ouvre pas ta gueule.

Edward prit l’air résigné et morose :

— Okay, boss.

Un petit détachement de soldats barrait les trois voies de l’autoroute. Une herse était tendue. Rourke ralentit. Les types étaient des Cubanos et non des Russkoffs. Il poussa un soupir de soulagement. Ses nombreuses missions en Amérique du Sud lui avaient fait acquérir une solide connaissance de la langue espagnole. En prenant un faux accent russe, l’illusion serait parfaite.

Sissy lui adressa un regard angoissé. Il lui tapota doucement le bras et sourit.

— Tout va bien, princesse. Vous êtes une scientifique américaine venue présenter un rapport au QG de Miami. Je suis chargé de votre sécurité. Je vais leur expliquer tout ça dans mon meilleur espagnol.

Elle lui tendit les laissez-passer.

Rourke arrêta la voiture à hauteur du premier groupe de soldats.

Un moreno(12) à fine moustache s’approcha de sa portière et fit un bref salut militaire. Rourke lui rendit la politesse. Deux autres soldats contournèrent le véhicule pour inspecter les plaques d’immatriculation.

Si jamais l’attaque de la patrouille soviétique avait été signalée, ils étaient dans de sales draps…


CHAPITRE XI

— Hablà bien el español, Señor camarade(13), fit le Cubain avec un demi-sourire.

Rourke sonda les yeux du type et prit l’air le plus dégagé possible pour répondre :

— Pues gracias. He pasado algùn tiempo en Habana hace dos o tres años(14)…

Il prit les laissez-passer que le soldat lui rendait. Ses paumes étaient moites et une légère suée embuait son front. Il attendit que le Cubain donne l’ordre d’enlever la herse, mais le militaire dévisageait Sissy avec insistance.

— Y la señorita, fit-il, que hace con ustedes ?(15)

Rourke s’appliqua à renforcer son accent russe pour expliquer qu’elle faisait partie d’une mission scientifique ultra-secrète. Sissy se contenta de hocher la tête avec un petit sourire crispé.

Le soldat s’écarta enfin et lança un ordre aux deux autres restés en retrait. La herse fut tirée sur le bord de la route. Rourke salua et enclencha une vitesse. Droit devant eux se profilait la cité de Miami.

Sissy se détendit. Elle chassa la mèche de cheveux roux qui lui tombait sur l’œil et dit en remontant le col de son blouson :

— Je me sens glacée…

Rourke sourit :

— On arrive pourtant dans la ville du soleil et de la vie facile.

La-Flibuste y alla de son commentaire :

— On pourrait aller déjeuner au Fontaineblau Hilton. Il paraît qu’ils ont les meilleurs fruits de mer de toute la côte !

Rourke se retourna à demi.

— Tu as de quoi payer ?

Edward tapota le canon de la mitrailleuse et répliqua :

— Bien sûr. Je règle toujours comptant !

 

Ils pénétrèrent sans encombre dans les faubourgs de la ville, évitant soigneusement les grandes artères, et se dirigèrent vers le quartier cubain où la population civile jouissait encore d’une relative liberté de mouvement. Le plan de Rourke consistait à glaner des informations susceptibles de les aider à s’introduire dans le QG soviéto-cubain. Leur unique chance était de coincer l’un des généraux responsables du programme de pacification de la Floride et de l’obliger à écouter tout ce que Sissy et lui avaient à dire.

Rourke savait qu’il risquait gros. S’il parvenait à s’introduire dans les bâtiments de l’état-major, en ressortir relèverait du miracle. Il ne se faisait guère d’illusion quant au taux de crédibilité qu’il récolterait auprès des hauts responsables, qu’ils soient soviétiques ou cubains. Il était américain et donc ennemi de la cause communiste. On flairerait certainement une manœuvre de la part de la CIA et du gouvernement Chambers pour chasser l’occupant de ses positions…

Rourke conduisait en réfléchissant à tous ces éléments. Il prit l’Avenida Flata qui débouchait sur une place où s’étaient rassemblés nombre de sans-abri. Pas mal d’appartements et de maisons particulières avaient en effet été réquisitionnés par l’armée. Les militaires ne se souciaient nullement du sort des civils qui étaient jetés à la rue avec quelques tickets de nourriture et un vaya con Dios(16) ! en guise d’indemnités.

Des petites maisons peintes à la chaux entouraient une esplanade pavée plantée de quelques palmiers maigrichons. Une centaine d’hommes, de femmes et d’enfants aux tristes visages de peones résignés étaient assis à même le sol. Des sacs de toile grise, des cabas de paille remplis de bibelots, quelquefois un fauteuil bancal, un berceau de nouveau-né, une image de la Vierge de Guadalupe… Les réfugiés s’accrochaient à leurs trésors comme au seul lien qui les rattachait encore à leur monde.

Rourke perçut un frémissement de crainte les parcourir tandis qu’il garait la Jeep contre le trottoir. Jouer le Russkoff ne lui plaisait guère, mais pour le moment il n’avait rien trouvé de mieux pour circuler librement dans la ville. Une vieille femme vêtue de noir brandit un crucifix dans sa direction. Son regard était chargé de haine. Il entendit les autres réfugiés murmurer des paroles de malédiction.

Edward se pencha entre Sissy et lui et fit :

— On va se faire lyncher si on reste ici !

Rourke entrouvrit la vareuse de son uniforme sous laquelle étaient dissimulés ses deux Detonics. Il répliqua :

— C’est un risque à courir, l’ami. Tu gardes la voiture, okay ? Princesse et moi on va aller boire un verre.

La-Flibuste ouvrit la bouche en rond, la prunelle incendiaire.

— Eh ! J’ai le gosier comme une éponge moi ! Et puis tous ces Cubanos ne m’inspirent pas confiance…

Rourke descendit de la Jeep. Sissy l’imita. Sur le trottoir d’en face, un bar crasseux à l’enseigne du Tio Léon déversait dans la rue un flot de musique aux accents pleurnicheurs. Un type basané dans une sorte de pyjama de coton blanc tétait une canette appuyé au mur.

La-Flibuste jeta un œil dans la direction du bouge et argumenta :

— T’es pas malade d’aller là-dedans ! C’est un vrai coupe-gorge !

Rourke rabattit la visière de sa casquette sur ses yeux. Il tira un cigarillo qu’il ficha au coin de ses lèvres.

— Justement. C’est l’endroit rêvé pour obtenir quelques tuyaux.

Edward approuva à contrecœur. Rourke fit glisser la Kalach de son épaule et la jeta sur le plancher de la voiture puis adressa une dernière recommandation à son ami :

— Pas de risques inutiles surtout, Flibuste. Ferme ton clapet et à la moindre alerte tu viens nous chercher.

 

La salle était plongée dans une semi-pénombre épaissie par la fumée des cigarettes. Une odeur de bière tiède et de transpiration flottait dans l’air. Rourke et Sissy se frayèrent un chemin vers une table libre dans le fond. Cinq ou six balafrés à l’œil morne étaient accoudés au bar derrière lequel un barman black essuyait les verres en mâchouillant un moignon de cigare. Les types les suivirent du regard. Les conversations cessèrent. La salle comprenait une douzaine de tables. Rourke repéra un groupe de soldats cubains en train de se soûler à la tequila. Des filles étaient assises sur leurs genoux, la gueule peinte comme des masques chinois. La jupe moulante fendue sur le côté, les seins à moitié sortis du décolleté, chevelure de jais et bouche en biais, les nanas faisaient cracher leur pognon aux militaires.

Rourke commanda deux cervezas frescas(17). Sissy se posa sur sa chaise promenant sur l’endroit un regard inquiet.

— Qu’est-ce qu’on vient chercher au juste ? fit-elle.

Rourke lui répondit par une moue évasive. Un jeune serveur aux cheveux longs et sales leur apporta deux chopes et une assiette de tapas.

L’un des soldats cubains se leva et se dirigea en titubant vers le juke-box massif qui diffusait une mélopée traînante. Il glissa une pièce dans le bastringue et appuya sur les touches de sélection. Rourke l’observa, puis fit un clin d’œil à Sissy.

— Allez l’inviter à notre table, princesse. Dites-lui n’importe quoi. Ça n’a aucune importance, il a son compte de toute manière…

La jeune femme protesta :

— Mais il va me prendre pour une…

Elle ne prononça pas le mot. Rourke eut un large sourire et ajouta :

— Il faut faire vite, princesse. Nous avons les laissez-passer, mais il faut savoir à quoi ces zones rouges, vertes et bleues correspondent. Il me faut les noms des responsables cubains, des officiers, pour agir avec un maximum d’efficacité…

Il lui prit la main et la pressa dans la sienne.

— Ramenez-moi ce beau brun pour qu’on le cuisine un peu.

Sissy poussa un soupir de résignation et se leva.

*
*   *

Piotr Ermanski faisait les cent pas sous la pendule de l’aéroport de Miami. Le jet militaire avait atterri une demi-heure plus tôt, mais l’officier soviétique qui aurait dû être là pour l’accueillir brillait par son absence.

Il regarda le halo rouge du soleil à travers les baies vitrées donnant sur le parking. Une escouade de soldats cubains contrôlaient les allées et venues, le trafic aérien n’étant autorisé que pour les officiels soviétiques, ceux de l’armée populaire cubaine et les quelques Américains qui collaboraient à la cause communiste.

Ermanski avait pourtant fait câbler son heure d’arrivée au QG de Miami. Qu’est-ce qu’ils foutaient là-bas ?

Il alluma une cigarette et se repassa le résumé des épisodes précédents. Impossible de retrouver la trace de Natalia Tiemerovna et du chauffeur de Varakov. Ils avaient disparu de Chicago la nuit où le colonel avait eu ce « malheureux » accident. Accident que Brechnenko – renard rusé qui fait sa loi – avait mis sur le dos de la Panthère Noire, justifiant ainsi l’avis de recherche lancé contre elle. Un capitaine du KGB assassinant l’ex-chef des forces d’occupation. Le scandale avait fait bondir les huiles du Kremlin qui donnaient du coup carte blanche au colonel Brechnenko.

Ermanski avait suivi la trace d’une Firebird volée sur le parking de l’O’Hare Hilton. La bagnole avait filé vers Galveston. À son bord, une splendide créature aux cheveux noirs et un gorille au visage cabossé. Le signalement correspondait. Ensuite, plus rien. Le tueur avait fait son rapport à Brechnenko, lequel avait lancé une alerte générale à toutes les patrouilles entre le Midwest et la Floride.

Quelques heures plus tard, un message arrivait. La Firebird avait été repérée, mais avait franchi les barrages avant que l’ordre d’intercepter le véhicule n’ait été reçu. En outre, les occupants étaient munis d’un laissez-passer en bonne et due forme. Dernière solution : Ermanski fonçait à Miami et attendait la Panthère Noire et son gorille, car il ne faisait plus aucun doute que c’était là qu’ils se rendaient. Les craintes du colonel Brechnenko se justifiaient. La belle espionne allait fourrer son nez dans des affaires qui ne la regardaient pas. Il n’était plus question pour Ermanski de ramener la fille maintenant, mais de l’éliminer.

Il consulta sa montre-bracelet en grommelant un juron, puis ramassa le sac de cuir posé entre ses pieds et se dirigea vers les portes automatiques. Il était bien décidé à faire un esclandre une fois arrivé au QG situé dans les bâtiments de l’hôtel Hyatt. L’importance de sa mission lui conférait une autorité qu’il allait bruyamment manifester. Une limousine avec chauffeur, merde, ça aurait été le minimum. Il allait falloir qu’il se tape le cul dans une Jeep et bavasse avec un Cubano tout le long du chemin…

*
*   *

Le soldat s’appelait Enrique. Il n’arrêtait pas de répéter son nom à Sissy en lui faisant les yeux doux, mais son regard imbibé d’alcool chavirait sans cesse. Rourke le retint par le bras alors qu’il allait basculer de sa chaise. Le type se redressa et empoigna la bouteille de bière pour s’enfiler une nouvelle rasade. Sa main chercha ensuite celle de la jeune femme qu’il se mit à pétrir maladroitement. Sissy réprima un frisson de dégoût, non que le mec fût particulièrement laid et repoussant, mais il empestait la bibine comme une cave de brasserie.

Rourke avait sorti la carte rouge trouvée dans la Jeep. Qu’est-ce que c’était que cette zone interdite ? Il redoutait le pire. Les Russkoffs pouvaient installer des rampes de lancement pour de nouveaux missiles nucléaires. La résistance active avait réussi à chasser plusieurs divisions soviétiques de l’État du Texas et du Nevada. Les Russkoffs étaient furieux et nul doute qu’ils mijotaient une saignante revanche.

Enrique était trop bourré pour se douter de quoi que ce soit. L’uniforme de Rourke et son grade de sous-officier lui suffisaient amplement pour qu’il se sente en confiance avec un « camarade ». Il afficha un sourire béat et attira Sissy vers lui.

— Y tù como te llamas, guapa(18) ?

Rourke surprit le regard hargneux des filles attablées avec les autres soldats. Elles ne devaient guère apprécier cette concurrence déloyale. Les copains d’Enrique, par contre, ne semblaient même pas avoir remarqué son absence, trop occupés qu’ils étaient à peloter ces entrecuisses qui gigotaient sur leurs genoux.

— Se llama, princesa, répondit Rourke à la place de la jeune femme.

Le soldat éclata d’un rire gras et se pourlécha les lèvres.

— Fuckie-fuckie(19) ?

Il fit un geste obscène qui renseigna tout de suite Sissy sur la nature de sa question.

Rourke arrêta le bras d’Enrique avec fermeté et le dévisagea durement.

— Momento, amigo… Je viens d’être muté à Miami. Que significa esó ?

Et il montra le laissez-passer à bandes rouges.

Enrique dodelina de la tête, s’efforçant de fixer son regard qui se barrait dans tous les sens.

— Rojo, répondit-il, puis en anglais : rouge…

Rourke hocha patiemment la tête.

— Je vois bien, mais pourquoi est-ce que c’est zone interdite ?

Le militaire n’avait qu’une hâte, c’était de se retrouver en tête à tête avec Sissy. Il ébaucha un mouvement de la main comme pour chasser une mouche imaginaire et articula péniblement :

— Les camps… les camps de la mort… para matar los negros y los judios(20)…

Il émit un ricanement cynique, leva la canette et but une rasade.

Rourke le considéra avec stupeur, osant à peine croire ce qu’il venait d’entendre. Pourtant cela confirmait certaines rumeurs… Après l’attaque de la base de Toccoa avec le commando de l’Iron-Squad(21), Rourke avait trouvé des documents mentionnant la mise en place de camps d’internement en plusieurs endroits du territoire américain. Ces camps portaient la sinistre appellation d’exterminators. L’accord passé entre les troupes cubaines et l’Armée Rouge, l’étrange silence entourant leurs magouilles, tout cela laissait présager le pire. L’horrible réalité des camps était à présent indéniable.

Sissy se recula dans sa chaise, abasourdie elle aussi par les révélations du soldat. Enrique leur expliqua encore que ses copains et lui faisaient partie des patrouilles « rouges » chargées de maintenir l’ordre dans les exterminators. Il leva fièrement sa bouteille de bière. Sa prunelle brillait d’un éclat meurtrier. Ce type avait vraiment l’air de croire qu’il servait une cause juste, celle de débarrasser le monde des races impures, d’assainir l’humanité par le coup de balai monumental et effrayant du génocide !

Du coup, Rourke en oublia son faux accent russe et interrogea le Cubano que l’excès d’alcool rendait loquace. Le serveur apporta une nouvelle tournée de bières tandis qu’un petit groupe d’hommes pénétrait dans le bar.

Rourke reconnut l’uniforme gris de militaires soviétiques. Ils étaient quatre, l’œil gris métallique affleurant la visière du casque, la mitraillette en travers de la poitrine. Les deux premiers s’approchèrent du comptoir de cuivre et demandèrent aux poivrots rivés sur leur tabouret de sortir leurs papiers d’identité.

Rourke pâlit. Sissy blêmit. L’un des militaires jeta un regard dans leur direction et fit un bref salut, mais Rourke se doutait que les consignes de sécurité étaient très strictes. Sissy et lui n’allaient pas échapper au contrôle.

Enrique s’appuya sur un coude, la prunelle vague, et dévisagea Rourke avant de lâcher abruptement :

— Eh ! Mais tu n’es pas un camarade, toi ! Quien eres tú(22) ?

Rourke eut l’impression de recevoir un coup de fouet. Il repoussa sa chaise et dit à Sissy :

— Filons, princesse !

La porte était libre. Deux des Russkoffs épluchaient les ID’s(23) des types avachis sur le bar, pendant que les deux autres étaient occupés à l’autre bout de la salle.

Rourke prit la main de la jeune femme et marcha vers la sortie d’un pas énergique. La rue inondée de soleil n’était plus qu’à quelques mètres quand une voix claqua dans leur dos :

— Halte !

Sissy se précipita vers la porte. Rourke porta la main sous sa vareuse pour attraper l’un des Detonics. Il fit volte-face. Enrique oscillait sur ses jambes et pointait le doigt vers lui en beuglant :

— Un espion ! C’est un espion ! Un Americano !

Du coin de l’œil, Rourke perçut le mouvement du soldat soviétique qui relevait le canon de sa Kalachnikov d’un geste sec. Il fit feu. Le type recula de deux mètres en se pliant en deux. La balle lui avait perforé l’estomac. La rafale de mitraillette se perdit dans le plancher.

Rourke bondit dehors avant que les autres aient eu le temps de réagir. Edward avait déjà pigé la situation. Les pneus de la Jeep hurlèrent sur le bitume et il vint raser le trottoir. Sissy sauta à bord. La-Flibuste tenait le volant d’une main et de l’autre son FM qu’il braqua sur la porte du bouge pour couvrir la sortie de Rourke.

— Joue-moi de la crépiteuse ! hurla le prince de Savannah.

Et le AR 15 sauta dans sa main comme un chat en colère. Les deux Russkoffs qui se ruaient vers la rue avalèrent leur bulletin de naissance sans prendre le temps de mâcher. Les vareuses grises se couvrirent de sang. Les types roulèrent au sol.

Rourke entendit des cris dans la rue. Les gens se couchaient à terre sans rien comprendre à la scène. Tout ce qu’ils voyaient c’était des Popovs qui se canardaient entre eux. Il grimpa à l’arrière de la voiture et empoigna la mitrailleuse en criant à La-Flibuste de mettre les bouts. Une voiture de patrouille avec trois Cubanos dedans arrivait en zigzaguant depuis l’une des ruelles qui débouchait sur la place.

Edward embraya et enfonça la pédale d’accélérateur. La Jeep s’élança en rugissant. Sissy avait sorti son 9 mm. Elle se pencha à la portière et lâcha une volée de pruneaux.

Rourke s’accrocha au montant de la bagnole tout en faisant pivoter la mitrailleuse sur son axe. Il vit deux des Cubains le mettre en joue. Ils étaient debout dans leur Rover découverte et pointaient sur lui des gros calibres nickelés.

Le canon de 7.62 cracha une première salve. Rourke sentit l’engin trépider follement contre son ventre. Les balles criblèrent le pare-brise qui dégringola. Le chauffeur fit une brusque embardée, monta sur le trottoir. L’aile gauche de la Rover heurta le mur. La calandre sauta. Le Cubano debout à l’arrière tenait son visage à deux mains. Du sang dégoulinait sur sa poitrine. Il s’effondra sur le côté et gerba de la voiture quand celle-ci retomba sur la chaussée dans un fracas de tôles malmenées.

L’autre tireur, cramponné au montant du pare-brise, vida son chargeur en secouant son flingue comme un dément. Rourke entendit les balles siffler à ses oreilles. Edward se déporta sur la gauche et tourna dans une avenue bordée de palmiers. Au bout, on apercevait le ruban bleu-gris de l’océan. En négociant son virage, La-Flibuste se trouva soudain dans la ligne de mire du soldat. Déséquilibré, Rourke perdit une seconde le contrôle de la mitrailleuse dont le canon se rabattit violemment contre le flanc de la Jeep. Il le redressa en poussant sur ses jambes pour ne pas passer par-dessus bord et pressa la détente, tandis que Sissy hurlait comme une possédée.

Rourke balaya la Rover d’une rafale d’enfer, perçant le capot en plusieurs endroits. Le tireur s’effondra sur le tableau de bord, la poitrine pointillée de mouches rouges. Le chauffeur tenta en vain de contre-braquer pour rattraper son véhicule qui fonçait droit sur une bouche d’incendie, mais trop tard pour éviter la catastrophe…

Rourke se tourna alors. Sissy continuait à crier. Elle avait agrippé le volant pour éviter que la Jeep aille percuter le trottoir. Les palmiers défilaient vitesse grand V. La-Flibuste était tassé dans son siège, le visage livide crispé dans un rictus de douleur. Il avait deux trous rouges au côté gauche…


CHAPITRE XII

Sissy essayait de freiner, mais Edward avait les pieds emmêlés dans les pédales. Rourke jeta un coup d’œil rapide par-dessus son épaule. Rien ne venait derrière et l’avenue était déserte devant. Avec tout le raffut de cette fusillade à travers le quartier, il s’attendait à voir rappliquer les militaires d’un instant à l’autre.

— Tenez bon… fit-il à la jeune femme. Glissez la jambe vers le frein. Je vais le soulever.

Rourke passa les mains sous les aisselles d’Edward et le tira à lui en se penchant par-dessus le montant de tôle qui le séparait de la cabine, sentant aussitôt le sang chaud de La-Flibuste couler le long de son bras.

Sissy poussa son pied jusqu’à la pédale du milieu sans lâcher le volant. La vitesse diminua bientôt. Les tampons des freins couinèrent.

Ils étaient à la limite de la petite Havane et du quartier des affaires, le broadway de Miami. De chaque côté de l’avenue, des immeubles tout en vitres et aluminium. La plupart avaient été pillés. Ce n’était plus que des carcasses vides, sans vie.

Rourke sauta à terre, l’automatique à la main. Une sirène hurlait au loin. Une autre éclata à quelques rues derrière. Il releva la paupière de La-Flibuste tout en posant deux doigts contre sa veine jugulaire. Il vivait encore, mais le cœur battait très faiblement.

— Passez à l’arrière, commanda Rourke à Sissy.

Il ajouta :

— Il est mal en point. Il faut trouver un abri.

La jeune femme pointa le doigt vers le coin de l’avenue. Un drugstore à la vitrine éclatée dégueulait sur le trottoir un flot de verre brisé. Une ruelle étroite s’enfonçait dans l’ombre projetée par les bâtiments qui la surplombaient.

— Cette rue, là ! C’est notre seule chance.

Rourke poussa Edward sur le siège du passager. Il s’installa au volant, braqua à fond et amorça son demi-tour en écrasant l’accélérateur. La chance… Ce n’était plus qu’un fil très mince qui menaçait de rompre à tout moment. Il pouvait sentir au creux de son estomac l’insupportable présence du vide qui annonce toute chute…

Ils dévalèrent la rue, descendant vers le port dont Rourke apercevait par intermittence les hauts entrepôts à façades grises. Le quartier était peuplé, pas de doute là-dessus. Des bandes de loustics cradingues aux cheveux longs et cuirs cloutés arpentaient la chaussée en quête d’un mauvais coup. Quelques putes racolaient, des métis pour la plupart.

La tête de La-Flibuste roula contre la portière. Il poussa un faible gémissement. Son corps s’affaissa, et Rourke sentit très nettement le battement lugubre des ailes de la mort. Son ami n’en avait plus pour longtemps.

Il tourna à l’angle d’une ruelle salingue au pavé gras. La Jeep cahota dans les nids de poule.

— Merde ! Une impasse !

Sissy se pencha vers lui le bras tendu.

— Il y a un garage. On peut se cacher là-dedans.

Un mur gris haut de trois ou quatre mètres bouchait le boyau bordé de bâtiments aux fenêtres murées. Sur la gauche en effet, la bouche sombre d’un box encombré d’un tas de saloperies. Personne en vue. Rourke freina et rentra à l’intérieur. Le pare-choc envoya valdinguer un amoncellement de caisses. Le ululement d’une sirène retentit, tout proche…

Sissy avait déjà sauté à terre et se ruait sur la porte composée d’un patchwork de tôles. Elle la fit coulisser. Rourke empoigna le SG et se posta contre le mur, prêt à faire un massacre si les militaires déboulaient.

La lumière du dehors pénétrant par les interstices entre les plaques de ferraille découpait la pénombre en fine lamelles acérées. Rourke retenait son souffle. Le bruit de sirène les dépassa et s’éloigna. Sissy poussa un soupir.

Edward entrouvrit les paupières. Le sang battait à ses tempes comme le galop d’un cheval emballé. Sissy appliquait sur son front un linge humide, mais il n’avait envie que d’une chose : un gorgeon de whisky. Il en restait un fond dans la bouteille qu’il avait réussi à sauver de toute cette casse. Il esquissa un demi-sourire et fixa Rourke d’un regard fiévreux.

— Eh, l’ami. Une goutte d’eau de feu avant de passer dans l’autre monde… c’est tout ce que je demande…

Rourke releva le tee-shirt de La-Flibuste et découvrit la blessure. Il avait allongé son pote sur le sol de terre battue et roulé le blouson de Sissy sous sa nuque. Il grimaça. Edward avait le flanc déchiré sur vingt bons centimètres. Un miracle qu’il ne se soit pas déjà vidé de ses viscères. Il n’y avait rien à faire. L’hémorragie interne allait doucement l’emporter.

Edward hocha lentement la tête. Une sueur épaisse coulait sur son front.

— Alors, toubib, ça vient cette potion ?

Rourke alla chercher la bouteille dans la Jeep. Sissy s’agenouilla à son tour près de La-Flibuste, les yeux embués de larmes. Elle prit sa grosse paluche rugueuse dans sa main et la serra fort comme si elle voulait le retenir. Il plissa les paupières et murmura :

— Si ce grand salaud de John vous avait pas dégottée le premier… je… crois bien que je vous aurais demandé en mariage, princesse.

Rourke revint avec le whisky. Il aida son ami à se redresser et appliqua le goulot à ses lèvres. Edward avala une bonne rasade en frissonnant. Sa main se détendit dans celle de la jeune femme.

— Les peaux-rouges disent qu’on arrive aux prairies célestes sur le dos d’un bison blanc, fit-il en les regardant. Vous croyez que c’est vrai ?

Sissy ne put retenir le sanglot qui lui nouait la gorge depuis tout à l’heure. La-Flibuste sursauta dans les bras de Rourke. Un poignard de douleur lui labourait le flanc. Il ajouta dans un souffle :

— Je l’entends qui approche, l’ami. Ouais, j’entends ses sabots marteler le sol… Oh merde…

Son regard se voila d’une ombre profonde. Il était mort. Rourke n’eut pas le temps de se ressaisir qu’une voix éclata dans son dos :

— Ne bouge pas, hombre, ou je te fais sauter la tête !

Le type qui pointait sur Sissy et lui un canon scié était une sorte de colosse enrobé de gras. Son cou de taureau soutenait une caboche aussi ridée qu’une feuille de maïs et de la même couleur. Derrière lui se tenait une fillette aux yeux noirs d’une douzaine d’années.

Rourke leva les mains, comprenant aussitôt la situation. Les caisses qu’il avait renversées en rentrant la Jeep avaient déversé sur le sol des flingues flambant neuf, des munitions, des grenades. Toute une armurerie. Le type ravitaillait sans doute les rebelles et autres résistants forcés à la clandestinité. Rourke ne se sentait pas du tout à l’aise dans son uniforme soviétique.

— Nous sommes américains, expliqua-t-il après avoir avalé sa salive. Ce déguisement, c’était pour nous infiltrer chez l’ennemi. Nous sommes avec toi…

Le gros fit claquer la culasse de sa pétoire. Sissy frémit.

— Les militaires nous foutent la paix dans ce quartier, grogna le type, et il a fallu que vous les rameniez !

Rourke se mit debout, forçant un sourire sur ses lèvres.

— Sincèrement désolé, amigo, mais on n’avait pas le choix. Mon ami est mort. On a eu un accrochage plutôt sévère avec des Cubanos.

Rourke dévisagea le gros, puis ajouta :

— Je peux baisser les bras ? Je commence à avoir des crampes.

L’autre secoua la tête.

— Momento. Rien me prouve que vous êtes pas des vendus. Qu’est-ce que vous êtes venus faire ici ?

Rourke lança un regard du côté de Sissy et dit :

— Ça, c’est une longue histoire, hein princesse ?

 

Rubi vit le disque rouge du soleil s’engloutir derrière la ligne d’horizon. Un horizon de murs hérissés de tessons de bouteille. Le soldat qui se tenait sur la plate-forme du mirador, mitraillette en bandoulière, contemplait la marée humaine qui grouillait sous lui.

Les vieillards et les femmes étaient parqués un peu plus loin, dans un enclos grillagé, et partout, des hommes en armes, des chiens. Au centre de la cour, une automitrailleuse, le canon braqué sur les prisonniers.

Le groupe dont faisait partie Rubi comprenait une cinquantaine de types plutôt jeunes, robustes. Certains n’étaient là que parce qu’ils étaient Nègres ou juifs ou Indiens. D’autres étaient accusés de faire partie de la résistance, mais tous partageaient la même haine à l’égard de l’occupant qui les rabaissait au statut de bétail.

Rubi avait eu confirmation des dires de Butch Boom. Les camps de la mort existaient.

Don Silverstein était appuyé le dos contre le grillage, assis à même le sol. C’était un jeune type originaire de Tampa. Il avait été ramassé lors d’une rafle alors qu’il tentait de quitter la Floride avec sa sœur. Il croupissait depuis douze jours dans cette prison à ciel ouvert, attendant fébrilement la ration journalière de haricots à la graisse et la timbale d’eau. Survivre. Il voulait survivre à tout prix. Il avait expliqué à Rubi qu’ils seraient acheminés sous peu vers Miami. C’est là que se trouvaient les exterminators, les machines à tuer. Chaque jour des camions venaient prendre un chargement de prisonniers, faisant ainsi de la place pour les nouveaux arrivants…

Don regarda vers l’enclos situé à l’autre bout du camp. Edith, sa sœur, était parmi la masse de femmes et de vieillards qui se pressait contre les barbelés. On entendait une plainte continuelle monter vers le ciel, lugubre et lancinante. Parfois, les soldats ouvraient la grille et tiraient du tas de prisonniers un corps inanimé. Les vieux, les malades, tombaient d’épuisement. Ils étaient amenés derrière le bâtiment en préfabriqué. Un coup de feu claquait et le silence enveloppait alors tout le camp comme un drap noir.

Don frissonna. Il serra sa canadienne contre lui et cracha le mégot qu’il mâchonnait depuis une heure. Il se tourna vers Rubinstein.

— Si tes parents ne sont pas ici, Paul, il y a un espoir pour qu’ils aient pu passer en Géorgie.

Rubi hocha tristement la tête.

— Ou qu’ils aient été emmenés dans l’un de ces exterminators…

Don ne répondit rien. En face d’eux un type grelottait de fièvre. Ses yeux étaient cernés de mauve et son visage était livide, presque verdâtre. Les autres ne le voyaient pas. Ils ne voyaient rien, regardant fixement devant eux, l’œil éteint. Pas même une lueur d’espoir dans leurs prunelles.

Le camion du matin avait creusé, un vide dans leur enclos. Une vingtaine d’hommes avaient été embarqués pour Miami. Personne ne les avait remplacés. Au moins aujourd’hui, ils avaient la place d’allonger les jambes. Ces cinq, six derniers jours, ils avaient été tassés à plus de soixante, écrasés les uns contre les autres, à piétiner dans la pisse, la merde…

Don Silverstein se leva. Il ôta sa canadienne et la plaça sur les épaules du gosse miné par la fièvre. Ses dents claquaient et le blanc de ses yeux avait une sale teinte jaune.

— Tiens le coup…, fit Don. Comment tu t’appelles ?

L’autre releva un peu la tête. Sa voix vibrait d’un accent pathétique.

— David… David Gottberg…

— Ne flanche pas, David. On est là.

L’ombre du soir fit courir au ras du sol une méchante bise. Des tourbillons de poussière s’élevèrent çà et là. Une douzaine de soldats sortirent sur le porche de la cantine. Ils parlaient et riaient bruyamment, complètement insensibles au spectacle qu’ils avaient sous les yeux. Dans l’autre enclos, un vieillard se jeta contre le grillage en hurlant comme un possédé. Rubi entrevit comme dans un éclair cauchemardesque la face ravagée du vieux, ses yeux fous roulant dans leurs orbites. Il beuglait des insultes vers les gardes et brandissait son poing fermé.

— Iaveh vous fera brûler en enfer pour l’éternité, chacals puants ! Vos descendants seront maudits pendant sept fois sept générations !

Don se dressa d’un bond. Rubi l’arrêta d’un geste ferme.

— Ça ne sert à rien, Don. Reste tranquille…

Quatre soldats se ruèrent vers l’enclos. Ils s’emparèrent du vieux qui gesticulait et continuait de leur cracher sa hargne. Le malheureux s’écroula sur les genoux. L’un des gardes lui décocha un furieux coup de pied dans le creux des reins. Il tomba la face dans une flaque de boue en gémissant sourdement. Le soldat dégagea l’automatique de l’étui qu’il portait à la ceinture.

Un hurlement de révolte monta des deux enclos où étaient parqués les prisonniers. La détonation retentit. Une courte flamme orange jaillit de la gueule du revolver. Le vieux sursauta, se cambra, puis ne bougea plus…

Rubi serra les mâchoires, plaquant une main sur ses yeux. Lorsqu’il regarda à nouveau, les soldats traînaient le cadavre vers le trou creusé sous le mirador ouest. Ils le jetèrent dans la fosse emplie de chaux vive.

Les types sortis de la cantine tout à l’heure relevèrent les gardes qui prirent la direction du bâtiment où leur serait servi le repas du soir.

Rubi consulta sa montre. La prochaine relève aurait lieu dans quatre heures. Il passerait à l’action juste avant.

Don Silverstein pleurait doucement le visage dans les mains. Les autres prisonniers se noyaient peu à peu dans le vide immense de la nuit…

 

Le bâtiment de l’ambassade était une vaste demeure coloniale de stuc blanc flanquée d’une rangée de colonnes. Tout autour s’étendait un jardin tropical décoré de bassins en espalier et de kiosques vitrés surmontés de projecteurs. Les militaires cubains étaient partout, filtrant les invités selon des consignes strictes.

Le parking était déjà plein à craquer lorsque la limousine de Constantin Mikhlov vint se ranger devant le perron. Un planton en uniforme ouvrit la portière du côté de Natalia.

Vêtue d’une robe fuseau noire au décolleté profond, la belle espionne fit une entrée remarquée dans le hall de l’ambassade. Le major Mikhlov lui prit fièrement le bras et ils pénétrèrent dans la salle de réception qu’un orchestre de mariachi égayait déjà.

Monk n’était pas de la fête. Le major avait jugé plus prudent de ne pas introduire deux nouveaux visages au sein du QG cubain.

Un buffet était dressé entre les double-portes ouvrant sur la terrasse. Des officiers en uniforme de parade, soviétiques et cubains, discutaient par petits groupes. Les femmes circulaient en ondulant de la croupe, une coupe de champagne à la main. Les bijoux tintaient, les peaux brunes luisaient doucement sous les lustres de cristal.

Natalia Tiemerovna sentit un frisson d’appréhension remonter le long de sa colonne vertébrale. L’un de ces visages pouvait la démasquer à tout moment. Le colonel Brechnenko n’était pas homme à lâcher le morceau. S’il avait déjà câblé à Miami pour prévenir les autorités de la venue possible de Natalia, la prochaine mesure qu’il prendrait serait d’envoyer un agent sur place. Sa mission serait sans doute de supprimer purement et simplement la Panthère Noire.

Constantin Mikhlov enserra le bras nu de Natalia. D’un mouvement du menton, il lui désigna un homme sanglé dans l’uniforme vert de l’armée populaire cubaine. Sa poitrine était bardée d’une rangée de décorations aux couleurs vives. C’était un type puissant au visage carré, sourcils broussailleux, collier de barbe drue, cheveux grisonnants coupés en brosse.

— C’est votre homme, murmura le major. Diego Romero, commandant en chef des troupes cubaines sur le territoire américain.

Natalia dévisagea le militaire lancé dans une conversation animée avec un officier russe et deux lourdauds en costume civil. Il avait le type macho. Un regard où brûlait un feu sombre. Ferme, arrogant, passionné, Romero devait avoir un sacré tempérament.

Mikhlov se pencha vers Natalia et ajouta sur le ton de la confidence :

— On raconte qu’il lui faut une femme différente chaque soir…

La Panthère Noire plissa les paupières, réduisant ses yeux à deux fentes couleur émeraude. Elle sourit.

— Je boirai volontiers un verre, camarade Major. Vodka sans glace.

*
*   *

Au moment où Constantin Mikhlov présentait Natalia Tiemerovna au commandant Diego Romero, Piotr Ermanski arrivait à l’hôtel Hyatt, QG de l’état-major soviétique.

Il eut une moue désenchantée à l’égard du chauffeur cubain et de sa Jeep.

— Salut à toi et à ton tape-cul, chico(24).

Il appelait ainsi tous les basanés.

Les deux plantons de service à l’entrée de l’immeuble grand standing s’approchèrent de lui, la Kalach leur battant le flanc. Ermanski leur adressa un regard désabusé et sortit le laissez-passer signé du colonel Brechnenko et portant la mention : mission confidentielle.

— Je vous fais grâce du garde à vous, camarades, mais conduisez-moi illico auprès du responsable des opérations « Florida ». J’ai deux mots à lui dire.

 

Le lieutenant-colonel Yuri Malakine était de mauvaise humeur. La réception donnée par les officiers de l’armée populaire cubaine devait battre son plein. Des femmes, de l’alcool… Tout ce qu’il fallait pour faire oublier à un homme le poids des responsabilités et des soucis. Au lieu d’être là-bas, il se rongeait dans le bureau aménagé dans la suite nuptiale de l’hôtel Hyatt. Le tueur du KGB assis en face de lui lui cassait les oreilles depuis dix minutes. Plusieurs câbles avaient prétendument été envoyés du QG de Chicago annonçant son arrivée. Il vérifierait ça avec le major Mikhlov chargé du secteur communications…

Yuri Malakine regarda attentivement les deux clichés qu’Ermanski venait de lui remettre. Le premier représentait une ravissante brune aux yeux en amande. Le second un type puissant au visage aussi cabossé qu’une vieille boîte de conserve. Le lieutenant-colonel secoua négativement la tête.

— Je n’ai jamais vu ces personnes…

Piotr Ermanski alluma une cigarette et jeta un coup d’œil en direction du bar roulant situé près de la fenêtre.

— J’ai le gosier sec comme un désert, camarade.

Malakine esquissa un sourire contraint et se leva de son bureau.

— Vodka ou whisky ?

Ermanski hésita. Le colonel Brechnenko lui avait posé la même question lors de leur premier entretien. Il trouva ça amusant et répondit pour changer :

— Vodka…

Il tira une bouffée de sa cigarette et se renversa dans son fauteuil en croisant les jambes. Il attendit que Yuri Malakine leur ait servi un verre, puis demanda :

— J’aimerais rencontrer le délégué aux communications intérieures, camarade. Son nom est Constantin Mikhlov, je crois… major Constantin Mikhlov.

Malakine se rassit et soupira.

— Le major n’est pas de service ce soir.

Ermanski se gratta pensivement la tempe.

— Je suis vraiment très surpris qu’aucun des messages envoyé depuis Chicago ne vous soit parvenu. La ligne est pourtant claire. Elle a été vérifiée maintes fois…

Malakine haussa les épaules en signe d’impuissance et répliqua :

— Je vais appeler l’opérateur. Il pourra peut-être éclaircir ce point pour vous.

Ermanski regarda le portrait de Lénine accroché derrière son interlocuteur. La suite était richement décorée, tapissée d’un papier imitant les mosaïques espagnoles. Un de ces palaces capitalistes pour milliardaires.

Malakine appuya sur le bouton de l’interphone et demanda à un aide de camp de faire monter l’opérateur de garde.

— Autre chose, reprit le tueur du KGB. Je voudrais l’adresse personnelle du major Mikhlov, ainsi que celle du commandant Adamov…

Le lieutenant-colonel fronça les sourcils. Ses mains se crispèrent nerveusement sur le bord de son bureau. Il répondit, mal à l’aise :

— Ce que vous me demandez là est très délicat. Je…

Piotr Ermanski le coupa sèchement :

— Mon ordre de mission est pourtant clair, camarade. Si le colonel Brechnenko m’a accordé les pleins pouvoirs ce n’est pas pour lambiner sur Palm Beach Boulevard. Des choses très graves sont en train de bouleverser nos services. Les messages ne sont pas transmis. Un agent du KGB est en fuite après avoir assassiné un haut responsable des forces d’occupation…

Il s’arrêta et se leva pour écraser sa cigarette dans le cendrier, puis décocha un coup d’œil féroce à Yuri Malakine avant d’ajouter :

— J’ai tout lieu de croire que Miami est un repaire de traîtres et je déplorerais d’avoir à vous soupçonner, camarade…

Malakine pâlit. Sa glotte fit un rapide aller et retour. Il déglutit péniblement. Le ton qu’employait Ermanski lui glaça le sang. Il parvint tout de même à articuler :

— Mon unique souci est de contribuer à la victoire de notre cause, camarade Ermanski. Je ferai ce que vous me demandez.

Le tueur but une rasade de vodka puis afficha un large sourire.

— À la bonne heure…

On frappa à la porte et le responsable des communications intérieures entra. C’était un jeune type d’une trentaine d’années au regard bleu limpide et à la silhouette un peu voûtée. Il savait d’avance les questions qui allaient lui être posées. Les derniers câbles en provenance du QG de Chicago n’étaient pas parvenus aux autorités compétentes. Il l’avait compris en recevant il y a deux heures à peine un message visant à tester les lignes une fois de plus.

Il se souvenait pourtant avoir vu son supérieur, le major Mikhlov, sortir du bureau des transmissions la veille au soir…


CHAPITRE XIII

Cou-de-taureau posa le canon scié sur le rebord du buffet, puis se retourna vers Rourke et Sissy. La gamine avait allumé le réchaud. Elle remplit de café froid une casserole autrefois émaillée qu’elle plaça sur le brûleur.

Cou-de-taureau s’appelait en fait Salvador Gomez de la Cruz y Palmer. De mère espagnole et de père cubain, il était venu à Miami vers l’âge de dix ans. Sa femme était morte en accouchant de leur fille : Maria-Antonia.

Rourke lui avait à peu près tout expliqué sur les raisons qui l’amenaient ici, Sissy et lui. Salvador avait senti le sol trembler deux fois au cours de la semaine. La deuxième fois il avait même cru que l’immeuble vétuste dans lequel il vivait allait se fendre en deux.

— On n’a pas d’endroit où aller, nous autres… fit-il avec dépit.

Sissy regarda la petite disposer les tasses sur la table.

Salvador continua :

— Et puis il faut continuer le combat contre les soldats…

Rourke l’interrompit :

— Vous ne comprenez pas. La moitié sud de la Floride va sombrer dans l’océan. Il n’y aura plus ni combat ni rien du tout. Si la région n’est pas évacuée, tout le monde mourra.

Cou-de-taureau jeta un regard affolé vers la fillette, puis se mordit la lèvre.

— Madré de Dios ! marmonna-t-il. Et tous ces gens dans les exterminatores…

Rourke se rendit brusquement compte de l’impasse dans laquelle il se trouvait. Même s’il parvenait à convaincre les officiers cubains d’une catastrophe imminente, il y avait peu de chances qu’ils prennent le temps d’évacuer ceux qu’ils vouaient à la mort de toute manière.

Sissy prit un ton résolu pour dire :

— Il y a assez d’avions et de véhicules pour tout le monde. Nous exigerons des autorités…

Rourke la coupa :

— Princesse, ou bien vous rêvez ou bien vous réalisez mal la situation.

Elle le fusilla du regard.

— Qu’est-ce que vous voulez dire, John ? Il n’est pas question de faire des concessions. Les prisonniers doivent être sauvés…

Maria-Antonia versa le café. Son petit visage dévoré de mèches brunes était empreint d’une gravité surprenante. Elle reposa la casserole sur le réchaud et s’appuya le dos au buffet une lueur de détresse traversant ses yeux sombres.

Rourke déboucla ses holsters d’épaule et descendit le zip de sa combinaison de cuir. Salvador étudia avec intérêt les Detonics qu’il tira de leur étui.

— Tu es un pistolero, hein ? demanda-t-il avec un demi sourire.

Rourke ficha un cigarillo entre ses lèvres et l’alluma à la flamme de son Zippo. Avant qu’il ait pu répondre, Sissy répliqua :

— Monsieur Zorro est un spécialiste de la survie et un agent extraordinaire de la CIA.

Cou-de-taureau eut un coup d’œil respectueux à l’attention de Rourke.

— Sobre vivir… si Dios quiere…(25)

 

Quelques étoiles brillaient par la lucarne. Rourke remplit son verre de Tequila et consulta sa montre une fois de plus. Sissy prenait une douche dans la pièce à côté. Salvador et sa fille étaient dans le garage. Ils avaient remis de l’ordre dans les caisses et attendaient à présent les résistants qui devaient passer prendre armes et munitions. Depuis deux semaines les groupes terroristes intensifiaient leur action contre l’ennemi… mais à quoi bon tout ça maintenant ?

Il but une gorgée d’alcool et ferma les paupières. La fatigue lui tombait dessus comme dix tonnes de coton. Ce serait une bonne idée de faire un somme. Salvador allait arranger le coup pour l’introduire lui et Sissy auprès d’un haut responsable. Le commandant Diego Romero était le type à rencontrer. Responsable des opérations soviéto-cubaines en Floride, il avait le pouvoir de procéder à une évacuation massive de la péninsule.

Sissy apparut sur le seuil, seulement vêtue d’une serviette éponge qui dissimulait ses endroits stratégiques. Des gouttes d’eau brillaient sur ses épaules. Ses longs cheveux roux étaient relevés en chignon. Rourke la détailla avec ravissement… Ses cuisses minces et fuselées, ses hanches étroites, la cambrure parfaite de ses reins…

Elle s’approcha sans le quitter du regard. Le rayon de lune qui filtrait par le store donnait à la scène un éclairage irréel.

Rourke sourit.

— Mon oscillomètre est en train de s’affoler, princesse.

Elle surprit la flamme dorée qui dansait dans ses prunelles et sourit à son tour. Elle tira une chaise et s’assit près de lui.

— Donnez-moi votre main, fit-elle.

Elle contempla sa paume ouverte, laissant courir son doigt le long des sillons que creusaient les rides au parcours accidenté.

— Votre ligne de vie est magnifique, John. Vous serez certainement un beau vieillard. Regardez jusqu’où elle va…

Rourke se pencha. Ses lèvres effleurèrent la tempe de Sissy qui frissonna sous la caresse. Ses seins se soulevaient plus vite. Il lui releva le menton et prit ses lèvres. Leurs langues s’entortillèrent l’une à l’autre. Elle se dégagea et protesta :

— Attendez… je n’ai pas fini.

Son doigt se remit à suivre un sillon au creux de sa paume. Elle plissa le front et dit :

— Il y a deux femmes dans votre cœur. L’une lointaine et l’autre toute proche. Mais vous êtes persuadé ne pouvoir donner votre amour qu’à une seule à la fois…

Elle s’empourpra et détourna les yeux. Rourke la força à le regarder.

— Princesse, je vous ai dit pour Sarah et les enfants. Je suis l’homme d’une femme. Ne m’en veuillez pas, mais…

Elle le coupa brutalement.

— Je ne vous ai rien demandé, John. Je vous dis ce que je vois dans votre main, c’est tout.

Il entoura ses épaules et du bout des doigts fit descendre la serviette qui s’ouvrit, découvrant ses seins dont les pointes étaient durcies de désir.

Il murmura :

— Au lieu de dire l’avenir, faisons le présent…

Leurs bouches se trouvèrent. Sissy se glissa sur les genoux de Rourke. Ses paumes brûlantes se faufilèrent sous le cuir entrouvert…

*
*   *

Natalia Tiemerovna tourna le verre de vodka entre ses doigts et cilla à l’adresse du commandant Romero. Elle était plutôt satisfaite de son travail d’approche. Depuis une demi-heure qu’ils discutaient ensemble, elle pouvait constater que le macho était en train de fondre littéralement sous les feux de son regard…

Il posa une main ferme sur ses hanches et l’entraîna à l’écart du groupe d’officiers cubains qui faisait grappe autour d’eux.

— Señorita, vous êtes la plus jolie femme que j’aie jamais rencontrée depuis trois siècles…, lui souffla-t-il à l’oreille.

Elle eut un sourire aguicheur.

— C’est l’alliance avec notre pays qui vous fait dire cela ?

Romero desserra sa cravate en passant deux doigts sous son col de chemise.

— Ma déclaracion n’a aucun caractère politique, je vous prie de le croire… Natalia. Vous permettez que je vous appelle Natalia ?

Elle hocha la tête. Constantin Mikhlov la surveillait depuis le buffet. Il lui fit un signe discret. La Panthère Noire en comprit aussitôt la signification. Les deux lourdauds en costume civil qui ne quittaient pas le commandant d’une semelle se rapprochaient furtivement pour épier leur conversation.

Elle prit le bras de Romero et l’attira sur la piste de danse où quelques couples se trémoussaient déjà. L’orchestre jouait une sorte de valse aux accents de salsa. Le mélange était plutôt singulier. Elle se plaqua contre le militaire, nouant les mains dans sa nuque. Elle pouvait sentir le rythme cardiaque du macho augmenter sensiblement. Une fine sueur embuait son front creusé de profondes rides brunes. La tension montait et c’était précisément ce qu’elle souhaitait.

— Qui sont ces deux types en noir qui nous espionnent depuis tout à l’heure ? demanda-t-elle d’une voix savamment lascive.

Romero jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les lourdauds se faisaient servir un verre, balayant la salle de réception de regards soupçonneux.

Le commandant eut une moue de mépris.

— Eux ? Des imbéciles. L’état-major soviétique tient à ma sécurité, vous comprenez.

Il ricana et ajouta :

— Ils appartiennent soi-disant au KGB, mais ils ont autant de finesse qu’un couple d’éléphants boiteux. Quand je veux me débarrasser d’eux je n’ai pas besoin de faire preuve de beaucoup d’imagination.

Natalia pressa sa joue contre la poitrine du commandant Romero. Elle avança ensuite son ventre à la rencontre du sien, puis leva les yeux pour juger de l’effet produit.

La veine jugulaire du militaire palpitait sauvagement. Le champagne et les cocktails à base de rhum, combinés à l’excitation des sens, amenaient sa pression sanguine dans la zone rouge. Elle s’écarta légèrement. Le revolver Derringer qu’elle portait plaqué contre l’intérieur de sa cuisse devait rester en dehors de tout ça.

La Panthère Noire possédait un attirail complet de terroriste de chambre à coucher : poudre soporifique, stylet, baume aveuglant.

— Diego…, chuchota-t-elle.

— Oui, Natalia ?

— J’aimerais que nous soyons seuls cette nuit…

Le commandant laissa descendre sa main vers la croupe de la jeune femme. Il avala sa salive.

— Vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous faisiez à Miami…

Elle répliqua :

— Les mystères sont comme les corps des femmes. Ils ne doivent se dévoiler que très lentement…

*
*   *

Natalia Tiemerovna se retourna sur son siège. Les lumières du boulevard défilaient par la vitre arrière de la Cadillac gris métallisé. Le commandant Romero conduisait très vite, le cigare entre les dents, une bouteille de champagne calée entre les cuisses.

— Rien en vue, Señor Commandante, fit la Panthère Noire.

Romero vit l’éclat vert émeraude de ces yeux qui lui mettaient le feu aux poudres. Maintenant le volant d’une main, il caressa de l’autre la cuisse gainée de noir. Natalia frémit. Elle avait avalé pas mal de vodka elle-même. Même si le militaire n’était pas vraiment son type, elle avait envie de faire l’amour.

Il longea l’océan et s’engagea sur une large avenue commerçante. Toutes les boutiques avaient été dévastées. Des éclaté de verre luisaient sur les trottoirs. Les devantures défoncées faisaient surgir de l’ombre des mannequins aux vêtements arrachés et autres vestiges du passé.

Le commandant tira une bouffée de cigare. Un nuage de fumée bleue enveloppa son visage. Sa main remonta, effleura l’intérieur de la cuisse de Natalia. Elle sursauta et le repoussa. Inutile qu’il rencontre sous ses doigts la crosse de nacre du Derringer.

— J’ai soif, souffla-t-elle.

Il lui tendit la bouteille de champagne en riant. Elle but au goulot, puis demanda :

— Où allons-nous exactement ?

Romero écrasa la pédale de l’accélérateur. La voiture bondit comme un cheval qu’on éperonne. Il répondit :

— À mon bureau secret… qui est aussi mon antre d’amour.

Natalia grimaça. Les bulles du champagne écorchaient son estomac comme autant d’échardes. Les angoisses de ces derniers jours ajoutées au mauvais café bu tout le long de la route avaient mis son système digestif à rude épreuve.

Ils traversèrent un quartier résidentiel et elle reconnut l’avenue qu’elle avait descendue avec Monk en sortant de chez Sergueï Adamov. L’aile avant de la Cadillac accrocha un rayon de lune qui éclata sur le pare-brise en un faisceau éblouissant.

Le commandant Romero se rangea devant un bâtiment d’allure cossue. Les trois étages étaient garnis de larges baies vitrées. Des plantes tropicales débordaient des balcons. Aucune lumière ne trouait la façade noire.

Natalia ouvrit sa portière. Sur le porche imitation marbre, une étoile rouge, et juste en dessous en lettres capitales : Soviet-Cuban HQ PR. Head-Quarter’s Private Residency(26), sans doute…

Deux limousines étaient garées sur le parking derrière un bouquet de palmiers. Pas de patrouille en vue.

Diego Romero remonta l’allée en titubant. Il s’appuya contre le pilier du porche et sortit de la poche de sa vareuse une carte magnétique qu’il introduisit dans le bloc sécurité de la porte. Il y eut un bip sonore, puis les vitres glissèrent sur leurs rails.

Le commandant prit la main de Natalia :

— Venga, guapa(27)…

La Panthère Noire le suivit dans le hall plongé dans la pénombre.

Au même instant, elle crut entendre un grondement lointain. Le sol bougea sous ses pieds. Elle poussa un cri de surprise. Romero chancela. Son épaule heurta la porte de l’ascenseur et il éclata de rire !

— J’en tiens une bonne, ce soir…

Les portes coulissèrent derrière eux et se refermèrent avec un claquement sec. Le commandant prit la bouteille de champagne des mains de Natalia et but une longue rasade.

L’ascenseur arriva, découpant un rectangle lumineux sur le dallage.

Elle réalisa brusquement qu’elle n’avait plus la moindre envie de faire l’amour. Un frisson désagréable lui tordit l’estomac. Elle repensa au colonel Varakov… ses lèvres humides parcourant ses seins dans la chambre de l’O’Hare Hilton…

 

L’appartement était immense. Une vaste pièce carrelée parsemée de poufs et de fauteuils de rotin. Une table basse décorée de motifs chinois. Un palmier nain dans un pot de céramique. Une kitchenette s’encastrait dans le mur du fond et un panneau coulissant ouvrait sur le bureau où étaient accrochées deux lithographies de Picasso.

Romero posa la bouteille sur l’étagère. Il alluma la chaîne hi-fi et aussitôt les accents douloureux d’un saxophone emplirent la pièce.

— Voilà la tanière de l’ours, lança-t-il en fixant Natalia d’un œil luisant.

Les stores vénitiens projetaient des lamelles de lune sur les dalles noires et blanches. Romero se laissa tomber sur le sofa. Un parfum de musc flottait dans l’air.

— Je meurs d’envie de dévoiler tes secrets, petite espionne de mon cœur…

La Panthère Noire tressaillit imperceptiblement. Savait-il qui elle était ? Jouait-il la comédie depuis le début ?

Elle perçut le même grondement lointain que tout à l’heure. Elle ressentit une secousse, puis une seconde. La terre était en train de trembler, elle en avait la certitude à présent…

*
*   *

Rubi rampa sous le grillage. Les deux gardes postés à une vingtaine de mètres de l’enclos lui tournaient le dos. Il se redressa à demi et s’élança dans l’ombre épaisse. Les nuages étaient de son côté noyant la lune dans un puits de noirceur.

Don Silverstein suivit un instant la silhouette qui disparut bientôt, avalée par l’obscurité.

Une flamme déchira subitement la pénombre. L’un des soldats allumait une cigarette. Rubi plongea au sol où il resta plaqué, aussi immobile qu’une dalle de ciment. L’enclos où se trouvaient les femmes et les vieillards n’était plus qu’à quinze mètres. Il distinguait la masse compacte des prisonniers serrés les uns contre les autres.

Il attendit un moment. Son cœur se calma. Il prit une profonde inspiration et releva doucement la tête. Le type du mirador ne bougeait pas. Rubi pria pour qu’il soit dans les bras de Morphée…

Sur sa droite, les deux soldats fumaient en regardant la façade du bâtiment de préfabriqué. Une bourrasque de vent le fit frissonner. Les deux Rovers équipées de mitrailleuses dormaient devant les grilles. Au-delà on apercevait les îlots de clarté blafarde. Une avenue déserte comme celle d’un cimetière une nuit de Noël.

Trois gardes battaient la semelle de l’autre côté du second enclos. Le profil noir du mur de la prison se découpait sur le ciel. Là-dedans, une bonne centaine de types étaient encore enfermés. C’était le quartier des terroristes et des saboteurs.

Rubi ramena ses jambes sous lui et recommença son lent mouvement de reptation. Un vieux Black l’aperçut. Il vit le blanc de ses yeux faire deux trous dans la nuit. L’homme s’approcha du grillage. Il fit signe à ceux qui ne dormaient pas de se placer en écran. Rubi reconnut la silhouette gracile d’Edith. Il passa sous les fils barbelés et se fondit aussitôt au groupe de prisonniers.

Le Black avait un visage émacié. Une barbe comme de la paille de fer. Il chuchota :

— Pourquoi prendre ce risque. Ils te tueront s’ils s’aperçoivent…

Rubi l’interrompit. Il prit la main d’Edith.

— Don m’a chargé d’un message pour toi…

Les yeux de la jeune femme s’éclairèrent. Ses traits creusés montraient à quel point elle avait souffert.

— Oui ? fit-elle.

— Il t’aime. Il ne t’abandonnera jamais. Nous allons tenter de nous évader. C’est pour ça que je suis là. Nous avons besoin de votre aide à tous.

— Qu’est-ce que vous comptez faire ?

L’homme qui avait parlé était un vieillard décharné dont le regard luisait comme celui d’un chat. Il portait de longs cheveux blancs. Il ressemblait à un pianiste juif dont Rubi avait oublié le nom.

Les soldats n’avaient pas bougé. La fumée de leurs cigarettes s’élevait en volutes au-dessus d’eux. Le vent était subitement tombé.

Rubi jeta un coup d’œil vers l’autre enclos, puis vers le mirador qui se dressait à une vingtaine de mètres. Tout était calme.

— Tout d’abord, reprit-il, est-ce que l’un de vous connaît ce nom : Rubinstein. Je suis à la recherche de mes parents. Ils habitaient Fort Lauderdale. Je ne sais pas ce qu’ils sont devenus.

Le « pianiste » tressaillit.

— Ils étaient dans ce camp, répondit-il. Ils ont été emmenés vers Miami il y a une dizaine de jours. Moi-même, je suis là depuis trois semaines…

Rubi sentit son sang se figer. Il crut que son cœur s’arrêtait. Tout espoir de retrouver ses parents en vie était anéanti. Une vague de découragement l’envahit. Les larmes montèrent dans ses yeux.

Le vieillard aux cheveux blancs murmura :

— Je suis désolé… Ils ont tué mes deux fils sous mes yeux… Parce qu’ils refusaient de se soumettre.

Rubi releva lentement les yeux. Le cercle de visages traçait dans la pénombre un pointillé de regards où brûlait un feu qui refusait de s’éteindre.

Le vieux Black leva la tête. Les nuages dérivaient. La lune apparut par une trouée. Il fit signe aux autres de se plaquer au sol.

Rubi entendit du bruit du côté du bâtiment principal. Trois soldats apparurent sur le seuil. Le faisceau d’une lampe-torche creva la nuit. L’un des types leva une bouteille et lança une blague en espagnol !

— C’est la relève…, chuchota le « pianiste ».

Rubi sentit une bouffée de haine le submerger. Les soldats rigolaient. L’un d’eux rata une marche et roula à terre, complètement ivre. Les deux autres l’aidèrent à se remettre debout sans cesser de rire. Rubi entendit un chien hurler à la mort dans le lointain. Il scruta le cadran lumineux de sa montre. Dans moins d’une demi-heure, il serait libre… ou mort.

 

Don Silverstein rampa sous le grillage. Il distinguait vaguement l’ombre de Rubi aplatie sous le mirador. Un coup d’œil par-dessus son épaule. Trois autres prisonniers le suivaient à distance, formant un triangle entre les deux enclos. Tous les hommes valides se tenaient prêts à intervenir dès que les gardes seraient neutralisés.

Silverstein s’immobilisa. Les trois soldats appuyés au muret à moins de dix mètres devant lui discutaient bruyamment en fumant des cigarettes. La bouteille de rhum circulait de l’un à l’autre.

Il tenta de calmer les battements précipités de son cœur. La terre froide le glaçait jusqu’aux os. Il tourna lentement la tête.

 

Rubi grimpait les échelons avec une lenteur calculée, découvrant peu à peu l’horizon des faubourgs baigné d’une sinistre clarté orange. La plate-forme du mirador se découpait au-dessus de sa tête. Aucun bruit ne parvenait de l’intérieur de l’abri. Le garde sommeillait sans doute.

Il amena son pied gauche sur l’échelon supérieur et tira sur ses bras. Ses muscles bandés à mort l’élançaient terriblement. Malgré le froid piquant la sueur ruisselait dans son dos.

Sa semelle de caoutchouc crissa légèrement sur le barreau métallique. Il se figea. Un bruit de pas râcla le plancher à moins de trente centimètres de sa tête. Il retira sa main du rebord de la plate-forme. Le soldat sortit de l’abri. Rubi vit son ombre se profiler à la verticale. Un jet d’adrénaline se rua dans son cerveau…

Dix mètres plus bas, les ombres silencieuses de Silverstein et des autres hommes continuaient à progresser centimètre par centimètre…


CHAPITRE XIV

Rubi se plaqua contre l’échelle de fer : L’avancée de la plate-forme le dissimulait aux regards du soldat dont il voyait les semelles par les rainures du bois. Le type resta quelques secondes à scruter l’obscurité. Silverstein et les autres avaient dû l’entendre sortir, car rien ne remuait dans l’espace noir qui séparait les deux enclos.

Le soldat regagna l’intérieur de l’abri. Rubi attendit de longues minutes avant d’oser bouger. Il devait faire très vite. Au moindre bruit l’alerte serait donnée. Il calcula que Silverstein et son commando avaient besoin de deux minutes pour assommer les gardes et s’emparer de leurs armes. Après ça, ils fonceraient vers le préfabriqué et cartonneraient les Cubanos endormis ou en train de jouer aux cartes.

Rubi devait les couvrir avec la mitrailleuse et surtout abattre le tireur de l’autre mirador. Ensuite leur plan consistait à s’enfuir à bord des camions bâchés et rouler d’une traite jusqu’à Miami. Leur action était complètement kamikaze. Même s’ils parvenaient à forcer l’entrée du camp de la mort, quelles seraient leurs chances de libérer les malheureux qui croupissaient là-bas ?

Trente hommes s’étaient portés volontaires pour accompagner Rubi et Silverstein dans leur mission suicide. Les autres prisonniers iraient grossir les rangs des réfugiés qui tentaient de quitter la Floride.

Au moment où Rubi se hissait sur la plate-forme, un roulement de tonnerre gronda, tout proche. Du moins crut-il tout d’abord que c’était le tonnerre, mais quand il sentit l’échelle métallique trembler follement contre ses jambes, il comprit. La terre se secouait à nouveau.

Dans un sursaut désespéré, il bascula contre le montant de l’abri tandis que du coin de l’œil il voyait la ligne d’horizon se brouiller. Le plancher de l’abri sauta violemment comme lorsqu’une voiture franchit un dos d’âne à toute allure. Un craquement sinistre parcourut la charpente du mirador.

Rubi s’accroupit, le flanc collé au mur de planches de l’abri. Le soldat se leva d’un bond. Sa silhouette massive s’encadra dans la découpe de la porte. Il n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait que Rubi lui plongeait dans les jambes.

Le type recula, mais seulement pour mieux tomber. Rubi le poussa d’un coup de tête, solidement accroché à ses chevilles. Il entendit un juron étouffé en espagnol et le garde bascula en arrière. Son crâne heurta le socle d’acier de la mitrailleuse et il roula contre la paroi du fond en position fœtale.

Rubi se redressa. Il faucha le PM du cubain qu’il passa en bandoulière et fit rapidement pivoter le canon de la mitrailleuse qu’il braqua sur le bâtiment principal.

Silverstein et les autres avaient déjà neutralisé les trois sentinelles. Pas un coup de feu de tiré encore. Rubi les vit se précipiter vers le préfabriqué, mitraillette au poing.

Le sol trembla plus violemment encore. Le mirador pencha dangereusement. Des pièces de charpente montées en croix éclatèrent. La construction s’affaissa de plusieurs centimètres. Rubi frotta ses paumes moites contre ses cuisses. Si la tour s’écroulait, il se tuait. Une chute de plus de dix mètres et la perspective de s’empaler sur les pieux de soutènement…

Il en était là lorsqu’il aperçut soudain une silhouette traverser la cour au pas de course. Le soldat posté dans le mirador d’en face venait de descendre en catastrophe.

La fusillade éclata au même instant. Silverstein et un autre type mitraillaient les Cubanos depuis le seuil du préfab. Le restant du commando brisait les fenêtres à coups de crosse.

Rubi fit tourner la mitrailleuse. Il visa le garde. Une rafale de balles traçantes sifflèrent à travers la pénombre. Le Cubano venait sans doute de comprendre qu’il s’agissait d’une mutinerie. Mais les balles le clouèrent sur place. Il laissa échapper son flingue et poussa un hurlement avant de tomber face contre terre.

Rubi ramena le canon vers le centre de l’action. Deux soldats tentaient une sortie sur la gauche du bâtiment. La mitrailleuse crépita. Des geysers de poussière blanche se levèrent sur leurs talons. La seconde rafale leur laboura le creux des reins. Ils se cambrèrent en arrière et retombèrent brutalement sur le dos.

Silverstein et son acolyte étaient entrés dans le dortoir des soldats. Le crépitement ininterrompu de leurs armes automatiques, mêlé aux cris de terreur des Cubanos secouait la nuit comme un chien fou. On se serait cru en enfer.

Un éclair illumina alors l’horizon. Rubi tourna la tête. Un rideau de flammes monta au loin, éclairant le décor lugubre des docks sur plusieurs centaines de mètres. Deux énormes boules de feu roulèrent dans le ciel noir. Il y eut une série d’explosions sourdes. Sans doute les réservoirs à essence russkoffs que le séisme avait fait sauter.

Un nouveau craquement retentit, plus terrible que les autres, et Rubi sentit le plancher céder sous lui. Il bondit sur le bord de la plate-forme. Le socle de la mitrailleuse sombra dans un fracas épouvantable, chutant dans le vide en écrasant la charpente de poutrelles.

Rubi étreignit l’échelle et commença à descendre les échelons quatre à quatre. La tour grinçait comme un vieux rafiot balloté par la tempête. Dans quelques secondes elle s’écroulerait pour de bon…

 

Silverstein ne distinguait plus grand-chose à travers le nuage de fumée qui emplissait la pièce. Une ampoule nue pendait à un fil torsadé, seule clarté dans le désastre. Hitchie, l’Indien, balança encore une furieuse rafale. Deux Cubanos en caleçon sursautèrent sur leur couchette. Le sang coulait en rigoles sur le plancher inégal. Les cadavres à moitié vêtus des soldats surpris dans leur sommeil gisaient dans les postures les plus bizarres, tordus, brisés, découpés par les balles.

Un type se redressa sur les genoux, un flingue à la main. Son visage couvert de sang grimaçait effroyablement. Hitchie lui fit éclater le front d’une giclée de plomb.

Hoover et Abe, le canon de la mitraillette passé par la fenêtre finissaient de « couvrir » leur secteur : le coin salle à manger-fumoir. Une douzaine de Cubanos en uniforme jonchaient le lino. Les cartes à jouer et les canettes de bière baignaient dans des flaques d’un rouge sombre. Les murs étaient constellés d’éclaboussures de sang.

Abe se détourna pour vomir. Le carnage était atroce à voir. Y avait-il des innocents parmi les types qu’il venait de tuer ? C’était la question qu’il se posait. Les soldats qui participaient à l’holocauste pouvaient-ils avoir ce droit à l’innocence ?

Hoover, dents serrées, traits tirés dans un rictus abominable, continuait d’arroser les cadavres par longues rafales. Les douilles sautaient comme des sauterelles d’enfer.

Silverstein hurla alors :

— Ça suffit, les gars ! Tous aux grilles ! Il faut libérer les autres. Hoover ! Viens avec moi ! On va ouvrir les portes de la prison.

Hitchie bondissait déjà dehors. Rubi accourait en poussant un cri de victoire. En cinq minutes ils s’étaient rendus maîtres du camp. Plus un seul soldat debout.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? fit l’Indien en désignant les deux miradors couchés à terre.

Rubi eut un large sourire.

— Avec tout ce merdier, tu ne t’es même pas aperçu que la terre avait tremblé. Un force 4 à mon avis.

Silverstein et Hoover cavalaient vers la prison en dur. Abe sortit du préfab avec une paire de tenailles gros calibre. Il dit à Rubi :

— N’entrez pas là-dedans, c’est une vraie boucherie.

Rubi hocha la tête. Il fit passer le PM dans son dos.

— Je vais m’occuper du camion. Toi et Hitchie vous passerez devant avec la Jeep. Hitch, tu sais te servir d’une mitrailleuse ?

L’Indien chassa la mèche de cheveux noirs qui lui tombait sur les yeux.

— J’ai passé cinq ans dans les Marines, boss. Ce serait le diable si…

*
*   *

Constantin Mikhlov rangea la voiture dans l’allée. La villa qui lui avait été attribuée par le QG était une grande bâtisse carrée entourée de bouquets de lavande. Une terrasse s’avançait sous l’ombre généreuse d’un palmier royal. Le major huma le parfum légèrement poivré qui montait des arbustes. Les étoiles scintillaient entre les volutes noires des nuages.

Il remonta l’allée de graviers en se demandant où était Natalia à cette heure… Le commandant Romero lui avait sûrement proposé de l’emmener chez lui. Il sourit. Le numéro de charme de la Panthère Noire avait été proprement époustouflant. Son visage reprit aussitôt un masque soucieux. Même si la belle espionne parvenait à dérober les documents attestant de la mise en place des exterminators, le Kremlin la couvrirait-elle ? La gigantesque machine de mort mijotée par les officiers soviétiques avec la complicité des cubains avait déjà de puissantes racines. Et qu’adviendrait-il de lui là-dedans ? Ce quitte ou double le faisait frémir. C’était la promotion ou le peloton d’exécution pour haute trahison et divulgation de secrets d’État…

Il posa la main sur la poignée de la porte lorsqu’un étrange sentiment l’envahit. Il perçut un frottement de l’autre côté du battant, le major se détendit. Monk était seul à l’intérieur. Il devait être sur le qui-vive. Normal. Mikhlov tourna la poignée de cuivre et constata que le verrou n’était pas tiré. Cette fois un sentiment de panique le glaça.

Il porta la main à sa ceinture et fit sauter la lanière retenant le 9 mm dans son étui, puis il poussa précautionneusement la porte.

L’entrée était plongée dans l’obscurité. Seul un mince rais de lumière filtrait de la salle de bains. L’arme au poing, il avança en rasant le mur, la gorge nouée comme si sa glotte s’était brusquement solidifiée.

Mikhlov retint le cri qui lui monta du ventre. Les murs carrelés de la salle de bains dégoulinaient, de sang frais et le cadavre atrocement mutilé de Monk gisait dans la baignoire. Il était complètement nu et avait été travaillé de près au rasoir. De larges estafilades couvraient son torse et son ventre. Les lèvres béantes des plaies aux boursouflures mauves dégorgeaient un sang aussi épais que de la mélasse.

Une semelle crissa sur le carrelage. Mikhlov pivota sur les talons, le doigt crispé sur la détente de son automatique, mais un poing dense comme du béton volait déjà à la rencontre de sa mâchoire. Une gerbe d’étoiles noires explosa au sommet de son crâne et il s’affala d’un bloc.

*
*   *

Aidé par Salvador et les trois basanés venus prendre livraison des armes, Rourke avait enterré La-Flibuste dans le jardinet situé derrière le garage. Le travail avait pris deux bonnes heures et le temps valait cher. La terre avait encore tremblé. Les secousses de plus en plus rapprochées indiquaient l’imminence de la catastrophe qui devait couler le sud de la Floride. La péninsule irait rejoindre par le fond les plaines et les monts du vieux continent d’Atlantis…

Sissy serra le bras de Rourke. Son visage était grave, tendu à l’extrême. La camionnette bâchée roulait en direction des quartiers résidentiels. Les avenues sombres défilaient par la vitre. Ce coin de Miami était un désert. Ils avaient miraculeusement échappé à la vigilance d’une patrouille de Cubanos, mais sans doute était-ce en partie dû à l’affolement qu’avait provoqué le séisme. Des sirènes hululaient au loin. Les secousses répétées avaient sûrement fait des dégâts cette fois…

Salvador était au volant. À son côté, serrés sur la banquette, Chuche et Ruiz, des jumeaux originaires de Mexico. Ruiz portait une large cicatrice sur la joue droite. C’était le seul indice permettant de le distinguer de son frangin qui lui ressemblait comme une goutte d’eau. À l’arrière, coincé entre Rourke et Sissy, Atanasio, un type tout en jambes et en bras, des cheveux de jais crépus comme ceux d’un Nègre et un regard dur comme silex. C’était lui le chef. À la tête d’une bande de guerilleros il semait la pagaille parmi les rangs ennemis, multipliant sabotages et attentats.

Rourke lui avait exposé la situation. Atanasio n’avait pas hésité une seconde. Lui et ses hommes se mettaient à sa disposition.

— On surveille le macho machissimo(28) depuis plusieurs semaines, fit Chuche en se retournant.

Ruiz hocha la tête et précisa :

— Macho machissimo, c’est le nom qu’on donne au commandant Romero…

Puis avec une moue de mépris :

— Perro del infierno(29)… Les exterminators, c’est son idée. Il aurait proposé cette solution aux Soviétiques. Il se charge d’administrer les camps de la mort, de nettoyer le pays. En échange les Popovs lui abandonnent toute la péninsule.

Atanasio tripotait nonchalamment un gros calibre 44 à crosse de bois.

— Concession de quatre-vingt-dix-neuf ans, rectifia-t-il. On projetait d’assassiner ce fils de pute.

Sissy eut un sourire amer.

— Sa concession ne vaudra plus grand-chose d’ici quelques jours.

Salvador accéléra brutalement. Des phares balayèrent la vitre arrière. Rourke se tourna. Une voiture venait de les prendre en chasse. Un réverbère éclaira l’étoile rouge peinte sur le capot. Il distingua deux soldats casqués.

— La tanière du macho est encore loin ? demanda-t-il à Salvador.

Atanasio répondit pour lui :

— À dix minutes environ…

Les deux frangins dégainèrent les automatiques qu’ils portaient sous l’aisselle. Ruiz se pencha à la portière. Il dit :

— Ces cábrones gagnent du terrain. Qué hacemos(30) ?

Rourke posa la main sur la poignée de la porte. Dans l’autre, il tenait l’un de ses fidèles Detonics. Il fit rouler son cigarillo éteint au coin de ses lèvres.

— Salvador, tu vas t’arrêter et les laisser approcher. Vous autres ne bougez pas. Je me charge d’eux.

Salvador approuva d’un signe de tête et leva le pied de l’accélérateur. La camionnette dépassa un grand immeuble de verre. La façade était peinturlurée de graffitis anti-soviétiques du genre Soviets go home. Un néon clignotait au coin de l’avenue. Salvador freina en douceur.

Rourke entrebâilla sa portière, prêt à bondir sur le macadam. Leurs poursuivants ralentirent prudemment, se maintenant à distance. Leur bagnole était une Rover découverte munie d’une mitrailleuse à l’arrière.

L’un des soldats enjamba la banquette pour prendre place derrière la machine à décimer. Rourke s’adressa à Atanasio :

— Tu me couvres de ton côté. Il faut éviter qu’ils nous touchent avec leur sulfateuse. Avec tout ce qu’on a à bord comme grenades et munitions, on est sûrs de sauter !

Pour toute réponse le chef guerillero fit monter une balle dans la culasse de son 44.

Salvador jeta un bref coup d’œil par-dessus son épaule. La camionnette roulait au pas à présent. La Rover des soldats soviétiques n’était plus qu’à une dizaine de mètres derrière. Le faisceau des phares creusait deux cônes de lumière sur la chaussée, du côté de Rourke.

Il attendit encore quelques instants, puis envoya son pied dans la portière qui s’ouvrit en grand. D’une poussée du bras, il s’éjecta de son siège et roula sur l’asphalte, boulant jusqu’au trottoir opposé.

L’un des militaires hurla quelque chose. La Rover fit une embardée. Le type debout derrière la mitrailleuse braqua le canon sur Rourke, délaissant momentanément la camionnette…


CHAPITRE XV

Rourke fit plusieurs tonneaux avant de se caler sur les coudes, le Detonic à bout de bras. Aveuglé par les phares, il tira au jugé. Le flingue aboya trois fois. Le conducteur s’affala sur le volant. La Rover pila, déséquilibrant le Russkoff qui se tenait derrière la mitrailleuse. Une rafale de traçantes miaula sur la route à moins d’un mètre de Rourke. Il roula sur le dos, grimpa sur le trottoir et se redressa sur les genoux. Le Detonic lâcha encore deux pruneaux.

Au même instant, Atanasio crachait du plomb depuis l’autre trottoir. Le type dressé à l’arrière de la Rover esquissa le mouvement de ramener le canon de son engin en position de tir. Il n’en eut pas le temps. Les trous de gros calibre qui se creusèrent dans sa poitrine le projetèrent hors de la voiture. Il tomba sur l’asphalte avec un bruit mat.

Salvador passa la tête par la portière et lança :

— Caramba ! Que búen trabajo, chicos(31) !

Rourke était déjà debout. Il ôta le cigarillo mâchouillé qui pendait toujours à la commissure de ses lèvres et le considéra un instant avant de l’envoyer voler d’une pichenette.

Atanasio accourait vers lui, son 44 encore fumant à la main. Il souriait comme un gosse.

— Ça va, Yon ?

Rourke hocha la tête. Il replaça le Detonic dans son étui et marcha vers la camionnette.

— En route. Et à nous macho machissimo !

*
*   *

Piotr Ermanski essuya ses pognes rouges de sang au rideau de douche et replia le rasoir qu’il glissa dans sa poche intérieure.

Le major Constantin Mikhlov n’était plus qu’un tas gluant gisant à ses pieds. Sa gorge ouverte d’une oreille à l’autre dégorgeait à présent une mince couronne de sang qui allait grossir l’énorme flaque dans laquelle il baignait.

Les corps mutilés de Monk et du major offraient un spectacle à faire blêmir un congrès de bouchers. Mais il en fallait plus pour impressionner le tueur du KGB.

Il jeta un regard désabusé sur les cadavres couverts de profondes estafilades et gagna la porte. Un bref coup d’œil à sa montre. Il lui restait deux heures avant le lever du jour. Largement le temps de cueillir Natalia Tiemerovna au domicile du commandant Romero.

Le major n’avait pas tenu le coup très longtemps. À peine Ermanski lui avait-il tailladé le gras du bide qu’il racontait tout ce qu’il savait. La visite de la Panthère Noire et du chauffeur de Varakov. Les intentions de l’espionne rebelle confirmaient les inquiétudes du colonel Brechnenko. La salope voulait semer la pagaille parmi l’état-major des forces d’occupation en révélant aux huiles du Kremlin l’accord tacite passé entre Soviets et Cubanos, ici à Miami.

Ermanski secoua la tête en descendant l’allée vers la voiture de Mikhlov. Lui-même trouvait l’idée des exterminators plutôt bonne. Les juifs, les Négros et autres bronzés n’étaient bons qu’à peupler les grands charniers de l’histoire. Non vraiment, il n’y avait pas de quoi fouetter un chat !

Il s’installa au volant de la puissante limousine et mit le contact. Il tripota un moment les boutons du tableau de bord avant de trouver la commande des phares. Il mit le levier de vitesse sur drive et appuya sur l’accélérateur…

*
*   *

La Panthère Noire tira un dossier rouge du coffre béant. Elle avait mis plus d’une heure pour ouvrir le cube métallique encastré dans le mur et que dissimulait une litho de Picasso : La femme qui pleure.

Un rayon de lune filtrant par le store glissa sur sa peau nue. Elle n’avait même pas pris le temps de s’habiller. Romero avait sombré dans le sommeil après avoir vainement tenté de lui faire l’amour. Le macho présentait en fait de sérieux signes d’impuissance. Mais il faut dire qu’elle avait forcé la dose sur le soporifique glissé dans son verre de champagne. Le commandant avait des circonstances atténuantes…

Natalia tendit l’oreille. Le même grondement souterrain que tout à l’heure se fit entendre. Elle en sentit les vibrations sous ses pieds nus. Le sol tremblait presque sans discontinuer à présent.

Elle fit glisser le Derringer vers le bord du bureau et ouvrit la chemise portant le sceau top-secret. Plusieurs pages brochées concernaient le plan de montage du Faisceau de l’Épouvante ; une machine à tuer, stipulait le document, conçue par des spécialistes soviétiques et dont devaient être équipés les exterminators. Suivait une liste détaillée des expériences de fiabilité et de rapidité de ladite machine capable de réduire en cendres un individu, de le pulvériser littéralement en un temps record.

Natalia feuilleta le second rapport issu du Bloc D de l’exterminator central de Miami. Deux mille juifs y avaient été assassinés le même jour. L’équipe scientifique soviétique exprimait son extrême satisfaction quant à la propreté et l’efficacité du Faisceau de l’Épouvante. Grâce à cette merveilleuse invention, précisait l’officier de sécurité Nourreguine, le génocide était en passe de devenir une science exacte.

D’autres rapports mentionnaient les noms des victimes, leur âge et leur sexe. Natalia frissonna d’horreur en réalisant que la plupart étaient des vieillards. Une liste de trois cents résistants figurait également dans le dossier. Certains n’avaient été arrêtés que sur simple dénonciation, mais leur sort avait été le même… Exterminator.

Les signatures de plusieurs hauts responsables soviétiques concluaient le document. Elle reconnut celle du colonel Brechnenko ratifiant l’accord établi avec le commandant Diego Romero, lequel était chargé de superviser les camps de la mort…

Natalia referma la chemise. Elle rabattit la porte du coffre et replaça le cadre à sa place.

Un ronflement sonore lui parvint depuis la chambre. Elle traversa la grande pièce carrelée. Les clés de la voiture du commandant étaient restées sur la table, à côté de la bouteille de champagne encore à demi pleine.

La dernière phase de son plan commençait maintenant. Elle devait encore traverser la ville pour aller prendre Monk chez le major Mikhlov. Celui-ci s’était engagé à leur procurer les laissez-passer nécessaires pour quitter le territoire de la Floride. Mais elle ne se faisait guère d’illusion sur les chances qu’ils avaient de s’en tirer sans gâchis.

Les messages répétés de Brechnenko depuis Chicago avaient sans doute fini par percer. Un tueur était même peut-être déjà sur ses traces…

*
*   *

Salvador coupa les phares et tourna un coin du boulevard. Rourke regarda les découpes blanches des luxueuses villas qui s’étageaient sur le semblant de colline. Des jardins tropicaux descendaient en pente douce jusqu’à venir lécher le trottoir. Au loin, une rangée de réverbères faisaient des encoches fluos dans la nuit. Il remonta le zip de sa combinaison de cuir. Sissy le dévisagea anxieusement, serrant dans sa main le 9 mm dont elle avait déjà repoussé le cran de sûreté.

Rourke lui sourit.

— Atanasio va venir avec nous. Il nous couvrira au cas où ça tournerait mal…

Le chef guérillero approuva de la tête. Rourke continua à l’adresse de Salvador et des deux frangins :

— Salvador, tu restes dans la camionnette et tu nous attends derrière la résidence. La façade risque d’être surveillée. Ruiz et Chuche, vous vous embusquez dans les jardins et si vous entendez du grabuge, vous venez nous prêter main forte.

Les jumeaux acquiescèrent en silence. Rourke tapota la cuisse de Sissy.

— Vous êtes sûre de vouloir m’accompagner ?

Elle hocha vigoureusement la tête tout en avalant péniblement sa salive. Le nœud qu’elle avait à l’estomac se resserrait de minute en minute. Elle dit néanmoins :

— Certaine, Zorro. Nous ne serons pas trop de deux pour tenter de convaincre ce type.

Rourke eut une moue désabusée.

— Nos chances sont maigres, j’en ai peur. Si macho machissimo est aussi buté qu’on le dit…

La camionnette ralentit et se colla au trottoir. Devant eux, le boulevard était un puits de noirceur. Les nuages cachaient à nouveau la lune.

Salvador pointa le doigt en direction des jardins touffus qui s’étendaient sur la gauche.

— La résidence de Romero est en haut de cette butte. De l’autre côté, il y a une avenue… très large et bien éclairée. C’est par là-bas qu’il y a sans doute des sentinelles…

Rourke posa la main sur la poignée de la porte.

— Tu nous lâches ici et tu te gares un peu plus loin. À la moindre alerte tu files sans t’occuper de nous.

Salvador se retourna, le front plissé, prêt à protester. Rourke lui cloua le bec :

— C’est un ordre, Salvador. Tu as une charmante petite fille et elle a besoin d’un papa pour veiller sur elle.

Atanasio ouvrit sa porte. Les deux grenades prélevées sur le stock caché sous le châssis de la camionnette gonflaient les poches de sa veste kaki.

Salvador serra la main de Rourke, puis celle de Sissy :

— Suerte(32)…

Rourke ébaucha un sourire et répliqua :

— Chez nous on dit : break a leg !(33)

*
*   *

Natalia remonta la fermeture éclair de sa robe fuseau. Le dossier volé à Romero était plaqué dans son dos, sous le fin tissu du vêtement.

Elle se pencha sur le corps endormi du commandant, le Derringer deux-coups dans une main, un oreiller dans l’autre. Le fait de tuer un homme pendant son sommeil la répugnait, mais elle n’avait pas le choix. Le vol des documents devait être découvert le plus tard possible afin de lui laisser le temps d’agir efficacement.

Romero se retourna en grognant, tirant le drap sur son épaule. Elle sursauta. Son cœur cognait dans sa poitrine. Elle respira profondément et releva le chien du petit pistolet. Il y eut un léger cliquetis métallique. À la lueur du réverbère qui filtrait par les lames du store, elle s’aperçut que le commandant souriait béatement. Elle songea que pour un bourreau sa mort allait être trop douce…

La Panthère Noire s’apprêta à plaquer l’oreiller sur sa tempe afin d’étouffer le bruit de la détonation lorsqu’un bruissement venant du balcon attira son attention. Son sang se figea dans ses veines. Elle recula vers la porte de la chambre, l’oreille aux aguets, le souffle court.

Une ombre glissa derrière la vitre. Elle entrevit la silhouette d’un homme.

*
*   *

Rourke tendit la main à Sissy et l’aida à se hisser à hauteur de la rambarde en fer forgé. Un rideau de feuillage accroché à une claie de cannisses les séparait du balcon suivant.

Rourke chuchota :

— Plaquez-vous contre le mur. Ne bougez pas.

Sissy obéit. Le 9 mm luisait dans sa main d’un éclat bleuté. Rourke dégaina son Detonic et testa la poignée de la vitre coulissante. Il y eut un faible déclic et le cran métallique sauta de son encoche. Le panneau vitré glissa sur ses rails…

Son regard fouilla la pénombre de la pièce. À l’extrême droite, une porte. La chambre de Romero sans doute. Un ronflement régulier s’en échappait.

Rourke enjamba le cadre d’aluminium et pénétra dans l’appartement. Son doigt se crispa aussitôt sur la détente du Detonic levé à hauteur de son visage. Quelqu’un était tapi dans l’obscurité et l’observait, il en avait la certitude.

Silencieux comme un chat, il glissa le long du mur jusqu’à un palmier nain dont les palmes découpaient des ombres mouvantes sur le dallage.

Romero avait peut-être un garde du corps qui veillait sur lui nuit et jour. Rourke ne s’attendait pas à ce que l’officier cubain prenne au sérieux la menace d’une catastrophe imminente. La seule solution serait sans doute de l’enlever et d’exercer un chantage sur les autorités soviétiques. Romero en savait long sur l’opération exterminator. Il représentait un atout majeur…

Sur la gauche, dans le renfoncement de la pièce, le bureau. L’avancée du panneau de bois offrait une cache idéale. Rourke se plia en deux et bondit jusqu’au mur opposé en deux enjambées. Ainsi le type à l’affût ne l’avait plus dans sa ligne de mire.

Un coup d’œil vers la fenêtre pour s’assurer que Sissy n’avait pas bougé et il releva lentement le chien du Detonic. Il suspendit son souffle et écouta en même temps qu’il rasait le panneau à la rencontre du guetteur…

 

Natalia n’avait pas reconnu Rourke. John Rourke, l’homme qui lui avait sauvé la vie dans le désert d’Arizona. Celui qu’elle avait tiré des griffes de Karamatzov et qui lui avait rendu la pareille à Toccoa, lorsque le commando de l’Iron-Squad avait investi la base soviétique…(34)

Assourdie par le sang qui martelait ses tempes, la Panthère Noire se recula dans le coin du mur. Le Derringer accrocha un rai de lumière. L’homme qui venait de s’introduire dans l’appartement était probablement là pour la tuer. Son doigt effleura la détente. Elle devait tirer la première ou bien c’était la fin de l’aventure…

La détonation ne réveillerait sans doute pas Romero et il lui resterait une balle pour tuer le commandant.

Elle perçut un frottement de l’autre côté du panneau de bois et se décala sur la gauche. L’homme l’avait repérée, elle en était à présent certaine.

Natalia fixait l’extrémité du panneau tout en calculant ses chances. Si elle plongeait sous le bureau, le type serait obligé de se montrer pour tirer. Avec l’effet de surprise, elle comptait bien être la plus rapide…

Au moment où elle s’élançait, une boule d’ombre jaillit de l’encoignure. Une violente bourrade la déstabilisa et elle roula sur le flanc en laissant échapper le Derringer. Aussitôt un poids lui tomba dessus. Une poigne bloqua ses poignets au-dessus de sa tête tandis qu’un genou s’enfonçait dans son ventre.

La Panthère Noire poussa un gémissement étouffé. Une montée de bile lui enflamma la poitrine. Le canon glacé d’un automatique se posa sur son front.

Rourke écarquilla les yeux. Il avait peine à croire que la créature qu’il tenait plaquée au sol n’était autre que Natalia Tiemerovna, la belle espionne du KGB. Leurs chemins s’étaient croisés plusieurs fois déjà et, même si tout semblait les éloigner l’un de l’autre, ils s’étaient découvert un idéal commun… Au-delà des pouvoirs politiques qui se disputaient la planète, un nouvel espoir les guidait tous deux. L’holocauste nucléaire avait anéanti leurs pays respectifs. L’homme devait se relever, lutter pour sa survie et celle de son espèce. Une alliance entre la CIA et le KGB avait beau être impensable, Rourke et Natalia n’en avaient pas moins collaboré ensemble pour sauvegarder les intérêts de l’humanité…

La Panthère Noire était muette de stupeur. Elle dévisagea Rourke qui chuchota :

— Si je m’attendais à ça…

Il jeta un coup d’œil vers la chambre d’où leur parvenait toujours le ronflement régulier du commandant Romero.

— Et lui ? Il dort avec les boules Quies ou quoi ?

Natalia eut un sourire énigmatique.

— Mieux que ça, John…

*
*   *

Piotr Ermanski avait repéré la camionnette rangée derrière la résidence de Romero. Un type attendait au volant. En plus de ça, il avait cru distinguer deux ombres se faufiler dans les taillis et remonter vers le bâtiment dont les trois étages se profilaient sur le ciel noir.

Il tourna pour contourner le bloc et revenir devant la façade. Pas la moindre patrouille en vue. Il trouvait plutôt bizarre qu’avec la série d’attentats dont avaient été victimes les militaires soviétiques et cubains, la surveillance ne soit pas renforcée…

Il prit l’automatique posé sur la banquette à côté de lui et le plaça entre ses cuisses. Est-ce que le commandant savait ou non qu’il couchait avec une espionne rebelle coupable de haute trahison ? Tout était là. Ce Romero était peut-être un vendu lui-même… Dans ce cas, Ermanski laisserait encore deux cadavres derrière lui…

 

Atanasio vit passer la limousine pour la deuxième fois. Le conducteur avait regardé avec insistance vers la résidence. Impossible de prévenir Rourke et la fille aux cheveux rouges qui venaient tout juste d’enjamber le balcon du deuxième étage.

Le 44 au poing, il s’embusqua derrière l’hibiscus dont les fleurs rouges rayonnaient dans l’ombre. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était de surveiller l’entrée de l’immeuble. Il y avait de bonnes chances pour que l’agent américain embarque Romero avec eux. Le quartier avait été nettoyé des voitures de patrouille. Les secousses avaient dû foutre la pagaille sur le front de mer où se trouvait l’état-major soviétique. Toutes les voitures avaient dû être appelées là-bas…

Il entendit une sorte de grondement caverneux dont les échos se répercutèrent dans la nuit. Il vit nettement les feuillages s’agiter devant lui tandis que le sol tremblait sous ses pieds. La trouille le tenait au ventre depuis que Rourke et la fille lui avaient raconté ce qui se tramait en sous-sol. La Floride allait couler comme une tortue morte et causer de terribles raz de marée à travers toute la péninsule. Il pensa à sa femme, Tina, et à son môme…

Une secousse plus violente que les autres le fit chanceler. Atanasio tendit la main pour agripper le tronc de l’arbre. Sur sa gauche, une fissure large de cinq centimètres courait le long de l’allée cimentée.

Un frisson de terreur lui glaça l’échine. Une ombre se profilait derrière lui. Il crut tout d’abord que la façade de l’immeuble était en train de lui tomber dessus, mais il comprit trop tard que la réalité était encore plus effroyable que ça…

Piotr Ermanski envoya un furieux coup de genou dans les reins du basané en même temps qu’il lui écrasait le poignet dans l’étau de ses doigts. Le 44 atterrit dans l’herbe. Avant qu’Atanasio ait eu le temps de réagir la lame du rasoir plongeait vers sa gorge.

L’épiderme se déchira avec un petit sifflement soyeux et le sang gicla en cascade. Atanasio aperçut un carré de ciel criblé d’étoiles, et le sol se jeta à son visage…


CHAPITRE XVI

Rourke balança un second verre d’eau au visage du commandant Romero qui s’ébroua en poussant un grognement de vieux chien.

Sissy arriva dans la chambre, complètement surexcitée.

— Il faut quitter l’immeuble, John. Les secousses sont de plus en plus violentes.

Natalia Tiemerovna jeta un regard de mépris sur la jeune femme aux cheveux rouges. Est-ce que Rourke était amoureux d’elle ? Il lui avait affirmé une fois que sa femme Sarah était la seule à avoir droit de résidence dans son cœur…

Rourke prit le Cubain sous les aisselles et l’envoya rouler sur la moquette.

— Réveille-toi, Romero, et écoute attentivement ce que j’ai à te dire…

Le commandant entrouvrit ses paupières bouffies de sommeil et cligna des yeux sous l’éclat de la lampe torche que Rourke braquait sur son visage.

— Qué pasá ? Vous êtes des terroristes ?

Sissy s’agenouilla près du macho machissimo.

— Mon nom est Sissy Wiznewski, assistante du professeur Schandorf, l’un des plus éminents experts sismologues, reconnu dans le monde entier comme le spécialiste de la détection et prévention des tremblements de terre…

Rourke croisa le regard émeraude de la Panthère Noire. Il se souvenait de ce baiser qu’ils avaient échangé en se quittant à Angelston(35)… Ses lèvres sucrées… Son haleine tiède… Sa mémoire lui restituait toute la scène avec une exactitude cinématographique. Ce jour-là, il n’aurait eu qu’un mot à dire pour qu’elle plante le KGB et le suive.

Elle venait de lui raconter dans quelle situation inextricable elle se trouvait vis-à-vis de l’état-major soviétique. Nul doute qu’elle serait tôt ou tard récupérée par les services secrets russkoff et menée tout droit devant un peloton d’exécution. Les preuves de l’existence du Faisceau de l’Épouvante en faisaient une proie d’autant plus facile à localiser. Dès sa première tentative pour faire sortir les documents du pays, elle serait cueillie par Brechnenko et ses acolytes…

Sa décision était prise : il allait l’aider à se cacher. La CIA se devait de porter secours aux agents étrangers pourchassés par leur propre gouvernement. En outre ; ces pièces qu’elle avait en sa possession valaient leur pesant d’or. L’opinion publique mondiale devait être mise au courant de cette monstrueuse alliance soviéto-cubaine visant à exterminer ce qu’ils estimaient être les sous-races…

Sissy terminait son exposé de la situation :

— Si la population n’est pas évacuée dans les quarante-huit heures, personne ne survivra au cataclysme. Ceci n’est pas une hypothèse, mais un fait, Commandant Romero.

Rourke ajouta :

— Nous exigeons qu’un avion particulier soit mis à notre disposition dès demain et que vous nous escortiez en personne jusqu’à l’aéroport. Pardonnez-moi, Commandant, mais je n’ai qu’une confiance très limitée en vous. Vous seriez trop contents de nous laisser couler avec la Floride…

Romero les toisa de ses yeux noirs.

— Cette histoire est un coup monté de la part de vos services secrets. Je…

Rourke le souleva par le col et le plaqua au mur.

— Okay, gros lourdaud ! On t’emmène avec nous. Il y a en bas un petit groupe de résistants qui rêve de te faire frire le lard. C’est un miracle que tu sois encore en vie à l’heure qu’il est !

Sissy sortit précipitamment de la pièce. Un grondement sonore fit vibrer la vitre. Natalia tressaillit. Elle sentait le sol trembler sous elle.

Romero pâlit. Rourke lui demanda de s’habiller, pointant le canon de son Detonic sur lui.

— Dépêche-toi. Il n’y a pas de temps à perdre.

Le commandant se redressa, les jambes flageolantes. Ses yeux roulaient dans leurs orbites. Il réalisait subitement deux choses. D’abord, il avait l’air d’un abruti avec son machin tout flasque qui lui pendait entre les cuisses. Ensuite, l’agent américain ne bluffait pas. La menace du séisme était une réalité… Tout comme le sort que lui réservaient les guerilleros s’il tombait entre leurs mains.

Il enfila son pantalon à la hâte et bredouilla :

— Entendu. Je vais donner l’ordre pour que toutes les forces aéroportées fassent évacuer la population…

Rourke ajouta :

— Tous les prisonniers des camps de la mort doivent faire partie du lot.

Romero s’acharnait sur les boutons de sa chemise.

— Je ne sais pas si les officiers soviétiques accepteront de…

Rourke le coupa brutalement :

— Le capitaine Tiemerovna, désormais sous la protection des services secrets américains, a sur elle des pièces terriblement compromettantes pour ces messieurs. Je pense que vous parviendrez aisément à les convaincre d’accepter nos conditions…

Il releva le canon de son automatique et poursuivit :

— De toute manière, je serai là pour vous appuyer, Commandant. Il n’est pas question que je vous lâche d’une semelle jusqu’au déclenchement des grandes manœuvres…

Diego Romero dévisagea la Panthère Noire avec incrédulité. Décidément, le commandant cubain se faisait posséder sur toute la ligne. Sa carrière d’officier macho s’achevait dans la plus abominable déconfiture.

Natalia lui renvoya un regard dégoûté.

— Soyez à la hauteur pour une fois, Señor Comandante !

Sissy les héla depuis l’autre pièce :

— Une faille est en train de se creuser sur l’avenue. Les murs ne vont pas tenir longtemps…

 

Piotr Ermanski crut que l’escalier allait soudain se fendre en deux. La secousse l’envoya promener contre la rambarde à laquelle il s’accrocha. Il étreignit le flingue et leva les yeux. Quatre silhouettes dévalaient les marches à sa rencontre. Deux femmes et deux hommes dont l’un, vêtu de l’uniforme cubain, devait être le commandant Romero en personne.

Il recula vers le mur et actionna la culasse de son automatique. L’une des deux femmes était sans aucun doute Natalia Tiemerovna…

 

Rourke donna un violent coup d’épaule à Romero. La balle passa à quelques centimètres de sa tempe et miaula sur le granit.

— Watch out(36) ! hurla-t-il à l’adresse de Sissy et de Natalia.

Le type calé contre le mur, une volée de marches en dessous d’eux, leva à nouveau son flingue. Sissy poussa un cri de terreur au même instant. La rambarde de fer de l’escalier se détacha dans un fracas terrible. Plusieurs dalles du palier se descellèrent en râclant contre le ciment… L’immeuble était en train de s’écrouler.

Natalia s’affala contre la porte de l’ascenseur avec un gémissement étouffé. La balle lui avait traversé l’épaule et sa robe noire était inondée de sang. C’était après elle que le flingueur en avait. Des cris retentirent dans la cage d’escalier. Les locataires de la résidence, tirés de leur sommeil, étaient en train de comprendre ce qui se passait…

Rourke bondit entre le tueur et Natalia. Le Detonic aboya par trois fois, faisant sauter l’oreille et l’os temporal du type qui glissa le long du mur, laissant à hauteur du crâne une flaque dégoulinante de morceaux de cervelle.

Sissy braqua son 9 mm dans le dos du commandant Romero, tandis que Rourke prenait Natalia par la taille pour l’aider à descendre. Elle était livide et la main qu’elle plaquait sur son épaule déchirée était rouge de sang…

Le cadavre d’Atanasio gisait parmi les hibiscus. Chuche et Ruiz étaient auprès de lui et la camionnette conduite par Salvador attendait sur le trottoir.

Au moment où Rourke et la Panthère Noire franchissaient en dernier le porche de la résidence, d’énormes blocs de granit roulèrent dans l’escalier dans un épouvantable vacarme. Les glaces de l’entrée explosèrent sous la poussée des murs et les portes vitrées jetées hors de leurs rails s’écrasèrent sur le ciment.

Aux balcons du premier étage des militaires cubains échevelés appelaient au secours. Le ciel strié d’éclairs éclairait leurs visages blêmes. Ruiz leur hurla quelque chose en espagnol, leva son PM et les arrosa d’une longue rafale.

Rourke claqua la portière de la voiture, un bras passé autour de Natalia. Romero était coincé devant, entre Salvador et Chuche qui cria à son frère :

— Da prisa, hermanito(37) !

Salvador évitait la large faille qui séparait la chaussée en deux, montant parfois sur le trottoir, traversant les jardins et les allées piétonnières. La camionnette traversa Miami en un temps record. De tous les coins arrivaient des véhicules militaires, des camions de pompiers et des ambulances. Un concert de sirènes et de klaxons déchaînés retentissait à travers la ville.

L’aube se levait sur la plus grande panique qu’ait jamais connu Miami. Les eaux du port avaient déjà submergé le quartier des docks. Le parking de l’hôtel Hyatt était transformé en piscine et des vagues de plusieurs mètres menaçaient de déferler sur le centre.

Rourke vit des colonnes de réfugiés jaillir du quartier cubain. Des chiens faméliques galopaient en aboyant comme des possédés. Des enfants égarés couraient dans toutes les directions. Des bouches d’incendie avaient sauté. Des torrents d’eau dévalaient les rues sales, emportant avec eux tout un tas d’objets hétéroclites, de détritus et de cadavres d’animaux.

La tête de Natalia roula au creux de l’épaule de Rourke. Il lui avait confectionné un pansement sommaire avec un bout de tissu trouvé dans la voiture, mais le sang filtrait à travers. Il resserra son bras autour d’elle pour atténuer autant que possible les cahots de la route. Le front appuyé à la vitre, il entrevit le ruban gris de l’océan qu’une barrière d’écume surmontait. Les vagues musculeuses se dressaient comme des dragons au-dessus des digues.

Une mouette immobile planait dans le ciel.

*
*   *

Rubi se cramponna au volant du camion. Le rideau d’arbre qui bordait le boulevard s’effondra en travers du terre-plein. Assise à côté de lui, Edith poussa un cri et s’agrippa à Silverstein dont l’épaule alla cogner contre la portière.

Rubi redressa en catastrophe. Devant lui, la Jeep fit une embardée et monta sur le trottoir. Abe était au volant, Hitchie à l’arrière, accroché aux poignées de la mitrailleuse dont le canon ballottait d’un côté et de l’autre.

Un éclair zébra le ciel, aussitôt suivi d’un formidable coup de tonnerre. Un véhicule d’incendie déboucha d’une rue latérale, sirène hurlante, gyrophare, allumé. Une Rover pleine de soldats cubains traçait dans son sillage. Deux types ensanglantés gisaient sur les banquettes.

— C’est la panique complète, gémit Don Silverstein.

Rubi brancha les essuie-glaces. D’énormes gouttes de pluie constellaient le pare-brise.

Hoover passa la tête dans la cabine. Les deux douzaines de volontaires pour cette équipée sauvage s’agitaient nerveusement à l’arrière du camion dont la bâche claquait furieusement contre les ridelles.

— Eh ! Je crois qu’on est au beau milieu d’une véritable catastrophe, les gars !

Silverstein se retourna.

— On vient de passer les faubourgs est de Miami. Le camp de la mort est à moins de dix minutes.

Rubi regarda Hitchie s’escrimer pour rabattre la capote de l’automitrailleuse sur l’armature de fer. La pluie lui cinglait le visage et ses cheveux noirs ruisselaient sur ses épaules.

Ils traversèrent une zone d’entrepôts. Longues façades grises entrecoupées de cours pavées où dormaient des camions. Des hordes de travailleurs aux mines cadavériques fuyaient en désordre.

— Bon Dieu ! beugla Silverstein. Attention !

Une brusque secousse fit crouler le mur d’enceinte d’une usine. Rubi eut le temps d’apercevoir une douzaine de malheureux disparaître sous les décombres. Il lui sembla que le décor basculait soudain. Une trombe d’eau s’abattit à quelques mètres devant le nez du camion, noyant la Jeep dans un nuage opaque.

Rubi braqua à mort sur la gauche et écrasa la pédale de freins. Le bahut dérapa sur la chaussée glissante, heurta la bordure du trottoir avant de s’immobiliser enfin.

Silverstein ouvrit sa portière et sauta à terre. Rubi hurla :

— Non ! Don ! Remonte !

À moins de deux cents mètres droit devant, une tornade noire avançait. Le tourbillon se dressait à la verticale dans le ciel, broyant tout sur son passage.

Rubi plissa les yeux. Le rideau de flotte qui obscurcissait le pare-brise s’entrouvrit l’espace d’un instant. La Jeep que conduisait Abe avait sombré dans une large crevasse qui venait de s’ouvrir en travers de la route. Le véhicule était complètement écrasé, couché sur le flanc. Le corps d’Hitchie avait été éjecté à une dizaine de mètres…

Edith poussa un cri de terreur, la face enfouie dans les mains. Elle esquissa un mouvement pour descendre du camion. Rubi lui attrapa le bras.

— Restez ici.

En même temps, il passa la marche arrière et amorça un demi-tour. Silverstein courait comme un fou sous la pluie. Il se pencha sur l’Indien, secoua la tête et revint vers le camion. Il était trempé comme une soupe.

— Il faut se tirer, lança-t-il. C’est affreux… Merde, mais qu’est-ce qui est en train de se passer ?

Rubi essuya la buée qui couvrait le pare-brise d’un revers de manche. Il embraya, passa une vitesse et écrasa l’accélérateur. Il pointa le doigt vers la colonne sombre qui barrait l’horizon.

— Une tornade. Espérons qu’elle ne vient pas droit sur nous. Fais ta prière Don.

Silverstein serra Edith contre lui et se mit à débiter quelques phrases en hébreu.

Le camion repartit dans l’autre sens, croisant un convoi militaire qui récupérait des civils égarés dans la tourmente.

Hoover souleva la bâche de la cabine, le visage décomposé.

— Je connais cette banlieue. Mes parents habitaient dans le coin. À moins d’un kilomètre on rattrape la bretelle d’autoroute pour l’aéroport. C’est notre dernière chance !

Oscar, le vieux Black qui faisait partie du voyage apparut à côté de lui.

— C’est effroyable, mes frères. Tous ces gens perdus… et nous ne pouvons rien faire pour eux…

Rubi devait coller le nez au pare-brise pour y voir quelque chose. Les trombes d’eau tombaient sans discontinuer, rebondissaient sur la chaussée, projetant des nuages de vapeur au ras du sol. Il parvint à déchiffrer un large panneau sur sa droite. Il indiquait : Miami national airport, 3 Miles.

Silverstein priait toujours et Edith pleurait, le corps secoué de sanglots.

Rubi jeta un coup d’œil dans le rétroviseur latéral. La tornade semblait se diriger vers l’ouest… L’espoir était mince, mais il existait.

*
*   *

Rourke tenait toujours le Detonic appuyé sur le dossier du siège avant de la Cadillac. Le commandant Romero arrêta la voiture à hauteur d’un mini-jet gris métallisé. Un pilote attendait à bord, prêt au décollage. Le rideau de pluie qui tombait sur la piste noyait le décor dans une nuée épaisse.

La Panthère Noire avait changé de tenue. Elle était à présent vêtue d’un blouson de cuir « emprunté » à un soldat de l’Armée Rouge et d’un pantalon kaki deux fois trop large pour elle. Le médecin de service au QG des forces soviétiques avait pansé son épaule après avoir désinfecté la plaie…

Sissy regarda à travers la vitre. Un camion bâché venait de passer les barrières de contrôle et se dirigeait droit sur eux…

— Qu’est-ce qu’on attend ? demanda Rourke à l’officier cubain.

Romero coupa le contact.

— Cet avion est le vôtre. Le plein a été fait. Vous indiquerez votre destination au pilote.

Rourke hocha la tête. Il mordilla dans son cigarillo et fit un clin d’œil à Natalia et Sissy. En deux heures de temps, les deux jeunes femmes étaient presque devenues des amies.

L’opération de sauvetage de la Floride était en cours. Les bahuts soviétiques et cubains sillonnaient la ville pour récupérer le plus de civils possibles. Les camps de la mort avaient été ouverts et les soldats avaient évacué les prisonniers vers l’aéroport militaire.

Les secousses avaient fait beaucoup de dégâts déjà. Ironie du sort, les zones les plus touchées étaient les quartiers résidentiels où habitaient les hauts responsables soviétiques et cubains. Rourke estimait que quatre-vingts pour cent de la population de Miami et de Fort Lauderdale serait sauvé du déluge. Douze avions cargo avaient été envoyés sur Key Largo et Kay West. Les autres îles allaient être dévastées par les raz de marée… Des dizaines de milliers de victimes sans doute, mais il était matériellement impossible de sauver tout le monde.

Le destin… peut-être. Rourke ouvrit sa main dont il contempla la paume. Est-ce que sa mort était inscrite dans les lignes qui creusaient sa peau ? Il n’en était pas persuadé.

Sissy surprit son regard. Elle esquissa un vague sourire, puis montra du doigt le camion à étoile rouge qui venait de s’immobiliser à leur hauteur.

— Encore des ennuis, fit-elle.

Rourke abaissa sa vitre. Le chauffeur du bahut ouvrit la portière et sauta à terre. Il tenait une mitraillette à la main et…

Rourke bondit sur place. Il venait de reconnaître son ami.

Rubi se dirigea vers leur voiture. Un rictus hargneux tordait ses traits. Il braqua le canon de sa Kalach sur la vitre ruisselante de pluie et gueula :

— Descendez de là où je vous bousille. Votre zinc est réquisitionné par les forces juives et nègres d’Amérique !

Romero crispa les mains sur le volant. Rourke se pencha par la portière et lança d’un ton jovial :

— Eh, buddy ! Tu te fais mouiller pour rien. Pourquoi ne pas demander poliment. Si on peut te déposer quelque part, ce sera avec plaisir…

Rubi en laissa échapper sa pétoire de surprise. Rourke le dévisageait en souriant, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde qu’ils se retrouvent en bout de piste sur l’aéroport national de Miami sous une pluie de fin du monde. Ils s’étaient quittés en Géorgie il y a une éternité.

— Ça alors… John… Mais qu’est-ce que tu fous ici ?

Rourke prit son cigarillo entre ses doigts et fit mine d’en secouer la cendre.

— Je suis content que tu sois là, Paul. Figure-toi que j’étais justement en train de me demander si je croyais au destin ou pas.

Il ouvrit la paume de sa main qu’il tendit vers son ami et ajouta :

— Il paraît que tout est écrit là-dedans, vieux. Qu’est-ce que tu en penses ?

Rubi haussa les épaules. Silverstein et Edith sautaient à bas du camion pour venir aux nouvelles.

Il demanda :

— Qui est-ce qui t’a dit ça, John ?

Rourke eut un large sourire :

— Un tremblement de terre aux cheveux rouges…

Rubi se pencha. Il vit Sissy et, à côté d’elle, Natalia. Il laissa la mitraillette pendre au bout de son bras et essuya la pluie qui ruisselait sur son front.

— Toujours dans les bons coups, John, hein ? Rourke acquiesça. Le nom du jet privé venait de lui sauter aux yeux. Il s’appelait l’Épervier…


PLON, coll. Le Survivant n° 4, novembre 1985

Numérisation :
version 1 / novembre 2014
purple ed.


  

1 Voir Le Survivant, n° 3 : L’Escadron de Fer.

2 Voir Le Survivant, n° 2 : « Le Cauchemar commence. »

3 Bon Dieu…

4 Voir Le Survivant, n° 2 : « Le Cauchemar commence. »

5 Amphétamines.

6 Document d’identité.

7 Voir Le Survivant, n° 2 : Le Cauchemar commence.

8 Camp d’entraînement des Marines en Caroline du Sud.

9 « L’État du soleil » : La Floride.

10 Marais.

11 Allons-y !

12 Moreno : brun.

13 Vous parlez bien l’espagnol…

14 Merci bien. J’ai passé quelque temps à La Havane il y a deux ou trois ans…

15 Et la demoiselle, que fait-elle avec vous ?

16 À la grâce de Dieu !

17 Bières fraîches.

18 Comment tu t’appelles, beauté ?

19 Expression dérivée de l’argot américain – Fuck : baiser.

20 Pour tuer les nègres et les juifs.

21 Voir : « Le Cauchemar commence. »

22 Qui es-tu ?

23 Cartes d’identité.

24 Môme.

25 Survivre… si Dieu le veut…

26 Résidence privée du quartier-général.

27 Viens, beauté.

28 Macho… très macho.

29 Chien de l’enfer.

30 Qu’est-ce qu’on fait ?

31 Bon travail, les enfants !

32 Bonne chance !

33 Pour conjurer le sort : « Casse-toi une jambe ! »

34 Voir Le Survivant 2 et 3, Le Cauchemar commence et L’Escadron de Fer.

35 Voir Le Survivant, n° 2 : Le Cauchemar commence.

36 Attention !

37 « Dépêche-toi, petit frère ! »
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